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LE STALINISME EN ALLEMAGNE 
ORIENTALE 

Note de la rédaction : Cc texte est un fragment d'un ouuraqe plus large, 
préparé par un camarades qui a uécu plusieurs années de cette après-guerre 
en Allemagne occupée, tant occidentale qu'orientale, Il contient une docu­ 
mentation extrêmement précieuse, et constitue certainement les,.descriptions 
les plus complètes de la bureaucratisation, de l'Allemagne orientale uue du 
dedans. Comme tel, et bien qu'il se refuse d'adopter une position théorique 
systématique face au problème de la constitution de la bureaticratie, nous le 
publions, en pensant qu'il offre une contribution remarquable à l'étude des 
transformations sociales dont notre époque est le théûire, 

, Un deuxième fragment du mëme ouurage, formant suite à celui-cl, sera 
publié dans le prochain numéro de « Socialisme 011 Barbarie ». 

I 

LE' NOYAU DES STALINIENS A TOUTE EPREUVE 

A la défaite allemande, en 1945, Je prolétariat de Ber lin- et 
des grandes viUes alJemandes était Join de ressembler à celui 
de Paris, de Rome, ou de Milan; il était en grande partie insen­ 
sibilisé politiquement et rendu amorphe par Ja ·défaite, Ies bom­ 
bardements, la terreur. Cette image pourtant est loin d'être 
absolue. Bon nombre d'ouvriers de l'Allemagne orientale atten­ 
daient l'arrivée des Russes, sinon avec espoir, du moins, sans 
crainte : « Les Russes ce sont des ouvriers - se disaient-ils - 
ils ne vont pas nous faire du mal à nous :t>. A Berlin, dans Je 
quartier de Wedding par exemple (le Wedding était surnommé, 
le rouge), on voyait à quelques-unes des fenêtres des maisons 
encore debout, le drapeau rouge à côté du drapeau blanc de la 
reddition. Surtout, un peu partout, .les ouvriers d'avant-garde 
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~ui', ,tir.rnJgi-é' ûa ·te&lielJ.ll, étàa~nfJplus ·.P\P·'PoJ,ns i:est~s -~n ,coxmtac.l 
s"ür-Iè plariIocal, 'redèverïaîênt actifs:·A Berlin, et dans les autres 
villes, les batailles de rues n'étaient pas encore terminées que 
des groupes communistes se Iormaient dans les quartiers, indé­ 
pendants les uns des autres. Ils portaient des noms différents 
suivant l'arrondissement : à Charlottenburg, c'était le Parti 
communiste révolutionnaire; à Wilmersdorf, le Parti commu­ 
niste international. A Spandau, à Gr-ünau et ailleurs, le Parti 
communiste tout court. 

Tous les groupes réadoptèrent l'ancienne insigne du Parti : , 
la faucille et le marteau. Dans certaines villes (en Thuringe par 
exemple) les communistes s'emparèrent des mairies: Partout 
dans ces groupes spontanément créés, on espérait ~ assez 
vaguement ~ q,µ~ l,e wo111Jel}-t .de la révolutior; él~ venu. 

Mâis cet état de choses ne dura pas 'Iongtemps. Dès le pre­ 
mier jour étaient arriv:~ ~Y,~~ Jeii ~¼·è,s, en uniformes soviéti­ 
ques, une partie des staliniens allemands émigrés à Moscou. 
'f.9µt était· prévu et pour . chaque quartier un responsable sûr 
:étaif: .. désigné" à !'.avance. La première chose 'qne fit oeli;ri-0,i f\d 
ll'#Ï·t~r1'i..r, avec I'aiàe. '1.e~ llµs.ses, le port de Ur. fau.ci'll~ et. ,d,u 
W11f'~~au ,aiQSJ que de dissoudre Ies groupes, communistes fonmés 
spontanément. · Ceux-ci. se soumirent de mauvaise grâce. A 
Wilmersdorf, devant l'[nterdiction, ,le Groupe Communiste fu.,­ 

·ternational se transf orrna èn Comité de I° Allemagne . Libre, <J.µ 
nom du comité existant à Moscou. Celtii-ci aussi fut dissous 
immédiatement et comme il continua r:nalgré tout à fonctionner 
semi-légalement son · dirigeant · fut mis en prison pour une 
dizaine de jours. Des · cas analogues se pr'oduisir ent à d'autres 
endroits. · 

En même temps les ouvriers d'avant-garde et ceux qui malgré 
la propagande nazie croyaient, à l'armée rouge furent très vite 
et très durement' déçus.' Malheureusement, les soldats ru~ses
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· se 
comportèrent en tous points comme Goebbels l'avait prévu, e~· 
les drapeaux rouges du Wedding ne les empêchèrent pas de 
violer les ouvrières et de piller les logements ouvriers échappés 
aux bombardements. Pendant trots semaines environ régna 1a 
terreur et avec juste raison on a affirmé que le-temps était-venu 
de 'réadapter la vieille complainte populaire de la guerre de 
trente ans :

1 « Bet Kindlein bel; morgen komrnt der Schwed :1>. 

(Prie mon petit, prie; demain vient le Suédois). · 
Le mouvement populaire, déjà très restreint, reflua vite. En 

même temi;>s les1 autorités soviétiques, ên accord ave~ les stali­ 
niens de Moscou s'évertuèrent à ne pas laisser rentrer trop tôt 
dans les grandes villes les· communistes rescapés des camps de 

concentration. .Ainsi, 100 à 150 rescapés allemands du camp de 
· lirandébourg sont retenus pendant près de six sêrnaines (du 
début mai à la 'mi-juin) dans une caserne de Spandau, dans la 

, banlieue de Berlin. 
On peut caractériser la période comprise entre le 2-3 mai 

(occupation totale de Berlin) et le 10 juin (ordre n ° 2 du maré­ 
chal Youkow · permettant la reconstitution des Partis' antifas­ 
cistes), comme celle ·où se forma Je premier- noyau de staliniens 
100 %. Le rôle décisif fut ténu par les érnigrés de Moscou. 
'Ceux-ci n'étaient 'pourtant pas très nombreux (3 à 400} -majs 
étaient généralement « très sûrs » et avaient déjà joué un rôle 
de direction dans le Comité de l' Allemagne Libre formé en 

·U.R.S.S. parmi les prisonniers de guerre allemands. Avec l'aide 
matérielle des Russès et sous l'égide d'officiers de contrôle spé­ 
·cialem'ent désignés par le commandement militaire, les émi­ 
grés de Moscou préparèrent le lancement officiel du Parti. Ils 
procédèrent d'abord à une sélection parmi les comrnunj stas des 
groupes spontanés et parmi ceux qui rentraient peu à peu des 
camps de concentration. Relativement peu d'éléments furent 
caractérisés dès le début comme comprenant la ligne et adoptés 
parmi les cadres du futur parti. En même temps C]UClques-un~ 

· parmi les émigrés staliniens de France et de Suède arrivaient 
à Berlin. Le '10 juin, aussitôt publié l'ordre du maréchal Youkow, 
parut la Deutsche Yolkszeiiunq, organe du Parti communiste qui 
publiait dans son premier numéro un -appel au peuple allemand 
signé par , un Comité d'initiative de· seize personnalités. Quel­ 
ques jours après, Ies Comités staliniens pour Berlin et les 
Comités des e pays s de la 'zone soviétique se formaient de la 
même manière que le premier Comité central, par en haut et 
sans aucune particip·ation libre des groupes· formés spontané- • 
ment. Sur les seize membres du premier 'Comité central; neuf 
arrivaient de !'U.R.S.S. C'étaient les principaux :· Pieck, Ulbricht, 
Aekermann, Sobotka, Bechner,•Hôrnle, M'atter.y, Marthe Arendsëe, 
Otto Winzer, Sur l'e restant, un venait de Suède et les autres 
étaient des « sélectionnés » parmi lès communistes trouvés en­ 
core en liberté et parmi ceux qui sortaient des prisons et des 
camps de concentration. Les Comités de Berlin et des ~ pays » 
'offraient des images semblables, avec peut-être une 1rnrticipa­ 
ti0ri. plus large des éléments restés en Allemagne. Tous étaient 
ofûciellement en contact avec dés délégués spéciaux des at'l-lo'­ 
rités soviétiques. De manière très approximative on peut esti­ 
mer le noyau 'de· staliniens « sûrs » de la zone sovïétique à la 
mj.juin 1945 à quelque deux à trois mille mllrtants, Mais d'ores 
et déjà on pouvait considérer: comme faisa~t pàrtie en puis- 
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sance de.ce noyau (politiquement la grande majorité était sûre} 
les quelques trois mille émigrés staliniens de France et d'ail­ 
leurs qui revinrent presque tous dans Je cour.ant de l'année qui: 
suivit. 

Le premier noyau de staliniens « dans la ligne » s'est donc 
formé en 1945, en. dehors et contre l'initiative spontanée des 
ouvriers d'avant-garde. li a été formé sous l'égide des autorités 
soviétiques et de la N.K.V.D. par les staliniens venus de Moscou 
qui eux-mêmes étaient assimilés à la bureaucratie de '{'U.R.S.S. 
(quelques-uns parmi les prîcipaux chefs avaient d'ailleurs acquis 
la citoyenneté soviétique). D'autres éléments furent intégrés au 
noyau dans la mesure où ils possédaient, ou· acceptaient en tout, 
la manière de voir des éléments venus de Moscou. Dès le début 
Je noyau eut sa vie et ses préoccupations propres. 

Quelle était l'idéologie de ce noyau ? L'appel du 10 juin 1945 
déclare formellement : « Hitler n'est pas seul coupable des 
crimes commis envers l'Humanité. Le peuple allemand est de­ 
venu l'instrument de Hitler et de ses maîtres [mpér-ial istes et il 
partage leur culpabilité». Et plus loin : « Nous autres commu­ 
nistes allemands, nous proclamons que nous nous sentons cou­ 
pables aussi. » La conclusion est que l'ensemble {lu peuple alle­ 
mand doit payer des réparations. Ensuite : « Nous, considérons 
comme erronée à l'égard _de l'Allemagne l'introduction du ré­ 
gime soviétique, car elle ne correspond pas aux conditions de 
l'évolution de l'Allernagne au moment présent.» 

Plus tard cette idéologie se précise. Buchwitz, chef du S.E.D. ' 
de Saxe, déclare su'il « se félicite que la production des Sociétés 
Anonymes Soviétiques va en U.R.S.S. car la Russie doit être 
prête contre les fauteurs de guerre impérialistes. » De même : 
« les démontages dans la zone orientale sont justifiés, car ·1e 
pays contre qui ~n prépare la guerre doit organiser sa sécu­ 
rité.» (Kurier du 17-10-1947). Les démontages de rails de che­ 
min de fer ne sont pas moins justes d'après l'organe de S.E.D. 
Berliner Zeitung (du 6-12-1947) qui, parlant des nécessités de la 
reconstruction en U.R.S.S. déclare : « On comprend alors bien. 
si on enlève chez nous des rails qui ne sont pas absolument 
indispensables (1) ». Quant à l'organe officiel du S.E.D., Neues 
Deutschland (du 6-12-1947), il ne peut contenir sa mauvaise I 

(1) Pour preciser la notion de « absolument Indispensable • H est utile 
de savoir qu'on a enlevé une partie des rufls du chemin de fer Intérieur 
de Berlin, principal moyen de locomotiun dans la capitale. Dans la zone 
soviétique il n'y· a plus de lignes de chemin de fer qui soient doubles sauf 
quelques fragments isolés en Thuringe. 

humeur lorsqu'il parle du Parti socialiste qui (dans un but dé­ 
magogique d'ailleurs) a demandé « où est 1a solidarité du pro­ 
létariat de '!'U.R.S.S. ? » Sans répondre à la question la Neues 
Deutschland proclame : << Nous devons être reconnaissants à 
l'U.R.S.S: qui constitue l'espoir des travailleurs de tous les pays. 
Le peuple soviétique réalise quelque chose dans l'intérêt de tous 
les travailleurs. » 

On peut résumer l'idéologie du noyau stalinien de S.E.D. 
de la manière suivante : « Le socialisme n'est pas possible en 
Allemagne au moment présent; !'U.R.S.S. seule est en train de 
le réaliser. Le moyen immédiat pour les ouvriers allemands de 
contribuer à la réalisation du socialisme est de fournir à 
!'U.R.S.S. les richesses de leur pays. » La théorie de la culpa­ 
bilité collective du peuple allemand constitue une justification 
supplémentaire pour les démontages, etc. 

Cette idéologie ainsi que la foi absolue des vrais staliniens 
allemands en U.R.S.S. et son régime constitue en ce moment 
le seul moteur de l'activité du S.E.D. Elle constitue aussi le 
ciment qui a réuni dès Je début les divers éléments du cadre 
stalinien. La foi en l'U.KS.S. et en son régime ainsi qtre la vo­ 
lonté de l'aider à sa manière constitue -le fin mot de toutes dis­ 
cussions sérieuses avec .. un Stalinien allemand convaincu. 

Ainsi le noyau des cadres du Parti communiste allemand s'est 
constitué, ou plutôt reconstitué, ·en 1945, en dehors de· 1a vie 
et de l'initiative de l'avant-garde ouvrière, et avec une idéo­ 
logie et une stratégie générale entièremenf étrangères aux ten­ 
dances de cette avant-garde. 

Pour expliquer ce phénomène, ce fait qu'un grand nombre 
de militants ouvriers soient restés fidèles à une organisation qui 
s'est à ce point éloignée des buts pour lesquels elle a été créée, 
il faudrait une étude spéciale. Il faudrait tenir compte de 
l'histoire du P.arli communiste allemand .et de l'histoire du 
Komintern en général. Sur un plan plus large il faudrait poser 
le problème du rôle du facteur subjectif dans l'histoire et dans 
l'histoire du mouvement ouvrier en particulier. Nous .nous limi­ 
terons ici à quelques indications sur la composition du pre- • 
mier noyau de staliniens 100 %. 

Le sort des cadres communistes allemands après 1933, a été 
différent suivant qu'ils sont -restès dans le pays ou ont émigrés. 
Le sort de ces derniers t1 été également très divers. Pour beau- 

. coup le schema suivant est valable : 1933 : Tchécoslovaquie ou 
France ; 1936 : volontaires en Espagne ; 1939 : camps de Gurs, 
Argelès ou Vernet ;. 1941 : livrés à la Gestapo ou clandestins en 
France ; 1942 : résistance en France ( << Travail Allemand , au 
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maquis) ;. 1945-, ; rentrée en Allemagne. Il est difficile de don­ 
ner des chiffres exacts: Toutefois, il y eut quelques 3.500 volon­ 
taires allemands dans les brigades internationales, sur lesquels 
80 % des communistes. Près de 60 % sont morts en Espagne, 
Sur le reste; jusqu'à la fin, un mil1ier environ sont restés en vie, 
dont quelques 800 commnnistes. Presque tous sont rentrés en 
Allemagne et à peu près la moitié dans la zone russe. Ceux qui 
sont rentrés occupent tous des postes de confiance. 

Partout où ils. son.t passés, les cadres communistes allemands 
ont formé des groupes de langue qui se sont intégrés aux partis 
staliniens des pays respectifs. Ils ont en général vécu la vie 
particulière aux militants les ·plus dévoués du Komintern et sur. 
Je plan politique ont suivi à la lettre tous ses tournants. 

Entre 1939-1941 ils ont proclamé leur ~{ neutralité :t>. Nous ne 
sommes ni pour ni contre la guerre de Hitler », déclaraient les 
Politische Lnformationen, pér iodique . des Staliniens émigrés à 
Stockholm. Entre 1941 et 1945 ils ont approuvé la politique: 
chauvine et antiallemande' des Partis communistes et du Parth 
Communiste Français). Ces indications po.Jitiques sont valables, 
également pour les Staliniens allemands émigrés en Angleterre: . 
ou aux Etats-Unis. · 

, Un Indice de l'attachement d·es cadres staliniens à leur orga­ 
nisation : à Stockholm, (centre d'émigration social-démocrate) 
il y avait quelque cinquante communistes et quelque cent cin- • 
quante socialistes, Presque tous les communistes sont rentrés et 
seulement un tiers environ des sociaux-démocrates. 

Assez différent, quoique dans un certain sens aussi tragique, 
fut Je sort des Staliniens allemands émigrés à Moscou. Trois à 
quatre cents sont rentrés, mais un très grand nombre. avait 
été « liquidé » pendant la période des procès de 1937-193·8, 
Beaucoup d'autres ont été expulsé à la même époque comme 
peu sûrs et renvoyés en Allemagne porir travailler iâlégalement. 
Mais ceci fut (ait au vu et au su de tout le monde et la plupart 
tombèrent entre les maif s -de la Gestapo. Ceux qui restèrent 
en U.R.S.S .. approuvèrent ces n:iesures et proclamèrent leur 
amour du stalinisme avec d'autant plus de frénésie que leur 
plus proches camarades étaient « liquidés :t>. 

• 

0

Dam; l'ensemble donc, l'émigr!!,tion communiste alleinande 
a mené sun le plan politique et organisationnel la vie particu­ 
Iière aux staliniens. En 1945 les émigrés étaient prêts à repren­ 
dre leur rôle en Allemagne. 

Tout différent fut le sort des cadres communistes restés­ 
dans le pays. La plupart furent détruits physiquement. On peut 
'apprécter à quelque huit à dix mille le nombre des communistes, 

qui subsistèrent, dans les prtsons -et les. camps de concentration 
.et qui s'établirent en .1945 à :BerJ4-n; et dans ]a.1.zon!'! §OViéiig,ue. 
De même jusqu'à la fin, de, -I'Hltlérjsme il .Y. i~lalt des gvou_pes 
communistes Illégaux P,1u_s. ou -moi ns isolés les .. uns lies autres, 
Le S.E.D. apprécie à dix mille- l~ nombre <les -«. liaisons ) du 
principal de _ces groupes : ,pe :g.J'.-O_UJ?.e Saeffkow. L'état ~•~.sprit 
.des communistes restés . en AUe.Illag~e était en 1945 très .diffé­ 
,r.ent de celui des émigrés. Ils cr oyaient aussi en l'U.R.~-~~- .et 
en Staline mais généralement il~ avaient con.serRp Ies, çoncep­ 
tiens internationales, d'avant -1,-9??.- . •. , ":,,.; , . .- • . : ; 
'Au. 'début, en 1945, les anciens communistes ~9nnajen_t _le 

gros de l'organisation (70 à 80 ::%_, des .rnembres); )il y_.~lJ.J des 
nombreux cal) de frictio~, politiques entre ]es anciens, commu­ 
nistes et la nouvelle direction. Mais cette dernière en est sortie 
toujours et très facilement victorieuse. Les « anciens » n'avaient 
pas de cohésion politique. Ils se rèclarnaient, comme les nou­ 
veaux, eux aussi, de l'U.R.S.S. et de Staline et en même temps 
ils étaient très touchés et démoralisés par Je comportement de 
l' Armée Rouge. Dans l'année qui suivit, une sélection s'opéra 
parmi les anciens : une partie (]es plus nombr'eu~) devint plus 
ou moins inactive, une 'autre ~.comprit l> la Jigne et s'intégra 
au noyau. Pour ces dtir11iers le fait que le parti. détenait le pou­ 
voir et disposait de toutes « les placès l> eut 'une importance 
plus ou moins grande suivant Je cas, En général, comme nous le 
verrons, si le noyau primitif ~•est'. élargi considérablement par 
la suite, c'est dû en grande partie au même fait. 

* ** 
Bien sûr le noyau n1était et 'n'est pas'. un groupe aux· limites 

n~tement tracées ; ce n'en est pas moins une réalité tangible 
et un phénomène particulier. Il s'est formé en dehors de la 
rêalité sociale allemande -de 1il45 et sous l'égide d'une armée 
étrangère qui terrorisait l'ensemble de la population. Il pra­ 
tique une idéologie dont les racines ne sont pas dans la société 
allemande, mais dans le pays· et la catégorie sociale aux profits 
desquels l'armée russe, prime et exploite la popuJation alJe­ 
mande. Conformément à. son idéologie il facilite - cette exploi­ 
tation. Ses membres les plus Importants venaient en 1.945 de 
vivre à l'étranger douze ans d'une viè qui les avait assimilés 
justement à cette ,catégorie fociali qui exploite maintenant les· 
ouvriers allemands. Pour d autres de ses membres ces douze 
années furent surtout des années de. travail plus eu moins con- 



scientes, pour la puissance du même groupe social de bureau­ 
crates exploiteurs. Par la suite, grâce au fait q~'il exerce Je 
pouvoir, ce noyau s'élargit, se différencie et se transforme lui­ 
même en une bureaucratie qui mène sa vie à soi, en dehors et 
de la bourgeoisie, et du prolétariat allemand, mais, à partir d'un 
eertain nfveau, _en contact ·avec les cadres de l'armée de la 
l)uissance occupante et exploiteuse. Tous ces faits sont géné­ 
ralement connus et réprouvés, de manière différente, et par les 
bourgeois et par les ouvriers allemands. On peut donc dire que 
la bureaucratie stalinienne allemande forme un groupe et une 
force sociale à part, en dehors des groupes et des forces tra­ 
ditionnels de la société du pays. 

En 1945, en dehors de son propre élargissement, deux tâches 
essentielles se posaient devant le noyau : entraîner malgré tout 
les masses dans sa politique pro-russe et exercer Je pouvoir 
pour le mieux des intérêts de 'l'U.H.S.S. 

II 

LE .PARTI STALINIEN 
ET LA VIE ECONOMIQUE ET SOCIALE DU PAYS 

Politique du commandemént sooiétique, 

Le facteur déterminant en Allemagne orientale en 1945 fut 
que le Kremlin ne voulait pas de révolution. "Dès les premières 
semaines de l'occupation la politique du Kremlin apparut clai­ 
rement : sur le terrain économique l'Allemagne constituaitpour 
la Russie dévastée par la guerre une source d'équipements ; 
sur le terrain de la politique internationale, elle lui était une 
base siratégique, un glacis de défense éventuelle de ses ter­ 
ritoires et un moyen d'octroyer des avantages et des compen­ 
sations à ses satellites favoris. 

Le Kremlin accordait à la Pologne 105.000 km. carrés en 
échange des territoires polonais annexés par !'U.R.S.S. Près 
de 15.000.000 d'Allernands devaient émigrer de Tchécoslova­ 
quie, de Prusse Orientale, dfà Silésie, de Yougoslavie, de Rou­ 
manie, etc. Parmi ces réfugiés il y eut un nombre Immense de 
victimes. Le comité américain contre les expulsions· en masse 

parle de 4.800.000 morts. Les réfugiés abandonnaient dans les 
pays respectifs des valeurs estimées à 16 milliards de dollars. 

Sur le terrain économique, la zone soviétique fut au début 
pour le Kremlin une terre ennemie d'où il fallait emporter au 
plus vite ce qui y existait de _meilleur. Cette politiqua s'explique 
par l'attitude générale du Kremlin envers les territoires occu­ 
pés et en particulier envers l'Allemagne, par la crainte que sa 
domination ne fût que provisoire et surtout par la grave pénurie 
de produits industriels régnant en U.R.S.S. par suite des. des­ 
tructions de guerre .. 

En effet en 1944 !'U.R.S.S. avait perdu les 66 % de sa pro­ 
duction de charbon, les 75 % de son fer, les 60 % de ses· 
installations sidérurgiques ; 32.000 entrepr-ises industrielles de 
toutes sortes avaient été détruites ainsi que 175.000 machines , 
outils. 65.000 km. de voies ferrées avaient été démontés ou 
abîmés. On comprendra la tentation que subirent les di~igeants 
du Kremlin lorsqu'ils se trouvèrent maîtres absolus d'une partie 
de l' AJJemagne qui détenait (chiffres de 1936 pour l'actuelle 
zone russe et Berlin) : 49 % de la production alle'mande de 
machines-outils; 55 % de la production de machines-textiles; 
61 % de l'électro-industrle: 58 % de la mécanique de préci­ 
sion et do l'optique ; 47 % de l'industrie textile ; 34 % de la• 
métallurgie des demi-fabriques ; 35 % de la fabrication d'objets 
métalliques d'usage courant, .etc, 

Les démontages commencèrent dès le premier moment et 
constituèrent le fait dominant de l'économie de l'Allemagne 
orientale en 1945-1946. 

Dès 1946 pourtant une nouvelle étape commençait, celle 
qu'on 1iourrait appeler des Sociétés Anonymes Soviétiques. 
Pendant celle-ci, le fait dominant, ce ne furent plus les démon­ 
tages, mais les prélèvements sur la production courante De 
<< terre d'où il faut enlever tout », la zone soviétique s'était trans­ 
formée en « terre à produire des réparations». Enfin en 1948 
les autorités d'occupation se décidèrent pour une planüica­ 
tion à longue vue ayant comme but l'inclusion de l'économie 
de la zone russe dans l'espace soviétique. 

1 . 
Cette division en 3 étapes - de l'occupation soviétique con­ 

tient bien entendu une part d'arbitrah-e. Elle tient toutefois 
compte du fait dominant des dHféreni.es époques entre 1945- 
1948 : au point de vue de la vie économique et sociale du pays, 
les politiques successives de commandement soviétique cons­ 
tituèrent un élément décisif. 
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CHAPITRE I 

L'ETAPE DES DEMONTAGES 

; Î 

Ambiance giné.rale dans taquelle s'effectuèrent les démontages. 
· A l'entrée de~ Russes dans- B~lin Ü n'y avait plus· de vie · 

. ' ~ . , 
, économique dans la ville. Terrassés par les bombardements. les 
habitants vivaient depuis une semaine déjà dans les caves. 
L'eau, le gaz, l'électricité ne fonctionnaient plus. Da~s la majo- - 
rlté des quartiers on avait cessé la fabrication du pain. Les 
jnorts, en général, n'étaient plus enterrés. ·. 

C'est au milieu de cette atmosphère qu'arrivèrent les soldats 
de l'armée Joukov.: originaires en 'majorité. des régions arrié­ 
rées de l'U.R.S:S. Aveuglés par le désir de vengeance et par· 
la propagande chauvine - I'écr-ivairr Ilya Ehrenbourg décla­ 
rait à la radio de Moscou qp''« il n'f ·a de bons que· les Alle­ 
mands 'qui sont morts » __: les soldats avaient reçu officieuse­ 
ment la permission d'agir suivant leui'· gré envers la population 
de 1.i ville. 'Suivit une périodé de terreur · qui, selon les quar­ 
tiers, dura jusqÙ'à 15 jours. Depuis, la 'notion de soldat russe 
est liée· pour les habitants de Berlln à deux expressions : 
<< 'uhri, Uhri » et << Fr au komm ! >)' ce qui signifie : << la. mon­ 
tre, la montre » et « femme, viens » .. Suivant la staÜstique offi­ 
cielle il y eut à BerJin au mcbr d'avrtl 1945, 3 .. 900 suicides et 
a,11 moins de mai, 1..000. La· moyenne mensuelle de 1938, peun ullil'.e 
population presque double, avait étè de 176. En· vérité les ehif­ 
fres de-3.900 ou de 1.000 sont en dessous de la réalité. car ils- ne 
coutienn,.ent que les cas dont les autorités avaient· été saisies. 
Or au début celles-ci n'existaient 'pas et quelques morts de _plus 
se perdaient dans le chaos général. Parmi les. suicidés on peut 
coJDpte~ u~e bonne moitié de ·femmes violées par les soldats. 
A' quelques. variantes près, la même image est valable pour 
toutes les grandes villes de la zone soviétique. 

· Pârallèlement les autorités militaires entreprenaient le dé­ 
montage des ~-sin es. II y avait une logique dans le comportement 
général de l' Armée Rouge : à peu près comme les soldats pen­ 
saient aiix · montres, la première réaction des· dirigeants soviéti­ 
ques fut d'enlever toutes les machines d'Allemagne et de 'les 
emporter en U.R.S.S. Quelque chose d'Instinctif existait dans 
ce mouvement, mais le facteur ne fut' pas le seul, car dès la con­ 
Ièrence de. Yalta ou pouvait prévoir cette attitude. Suivant les 

f 
révélations de Byrries, Maisky, memfire de la délégation sovié- 

( 

tique, proposait à la conférence une amputation de 80 % -de 
l'industrie allemande. Les usines devaient « être saisies et dénié 

nagées sur le compte des réparations ». 
Bien entendu les démontages contribuèrent à prolonger 1~ 

désarroi de la population. Ce'pcndant, aussitôt les pillages .et Ja: 
fusillade terminés, les travailleurs -s'attelèreili :à la réorgani­ 
sation de la vie des· villes. Les femmes dé1llayèrent les rues. 
Des comités de -femrnes .également s'occupèrent du. ravitai lle­ 
ment. Les ouvriers ~assemb_lërent à Jeurs usines et une fois de 
plus ils firent pr èuve de leurs qualités traditionnelles de téna­ 
rité et d'habrleté : .avec des moyens de fortune, lorsque c'était 

. possible, ils réparèrent, les machines. En génèral, nombreux 
étaient ceux qui pensaient que la pren-uere vague· de terrenr 
et de démontages passée une vie nouvelle pourrait recom­ 
mencer. 

Parallèlement, les autorités militaires favorisaient cette réor­ 
ganisation : même pour démonter il fallait un certain ordre. 

··Dès le 6 mai Je -général Bersarin, commandant de Berlin, nom­ 
mait une nouvelle municipalité formée en majo.rité de Stali­ 
niens. Parallèlement les -camions de l'armée, seul m'ox_en de 
transport existant, aidaient au ravitaillement de la ville et le 
génie militaire participait aux réparations les plus urgentes de 
ponts, de conduites d'eau, etc. Les usines dont le propriétaire 
s'était enfui - .et c'était le cas ·pour· la majorité des grosses 
entr.eprises - étaient d0tées d'un gérant, homme de confiance 
autant. que possible. Le 4 juillet, lorsque les municipalités' 
étaient r.econs.tituées, le maréchal Youkov nomma les gouver­ 
nements des « Pays » -et à· la fin du mois les administrations 
centrales pour la zone soviétique. 

Réformes sociales et démon.tages. 

A la faveur de cette reprise relative de la •vie économique 
et administrative le noy.au primitif de Staliniens 100 % se déve­ 
loppait rapidement ,et devenait un parti. 11 'était partout en 
place : dans les mu~icip,alités, les miuistères, Jes entreprises. 
Cependant Jes démontages étaient' poursuivis 1nassivement et le 
oros de la population les mettait sur Je même plan que les pil­ 
lages des _premiers jours. Dtlns Jes cellules du parti, où 1a liberté 
d'expression était plus grande que deux ou trois ans plus tard, 
nombreux étaient Jes militants comumntstes d'avant 19'33 qui· 
se rapp~rtant aux principes internationalistes critiquaient l'al­ 
titude de l'U.R.S.S .. La direction stalinienne n'était cependant 
pas à court d'arguments. E1Je mettait en avanr l~ nécessité des 
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réparations pour l'U.RSS et les justifiait par le principe de la 
culpabilité collective du peuple alJemand Mais surtout elle 
essayait d'attirer l'attention des travailleurs et des membres du 
parti sur . des faits d'un autre ordre, car parallèlement 'aux 
démontages le commandement militaire prenait trois irnpor­ 
tantes mesures de caractère anticapitaliste et antiféodal : la 
fermeture des banques, le partage des grandes propriétés agrt­ 
eoles et la nationalisation d'une partie de l'industrie. 

Les banqu.es berlinoises· furent fermées dès le 6 mai. Celles 
de la-zone soviétique le 23 juillet. Le même jour on créa 5 ban­ 
ques officielles, une par pays, sous la responsabilité des gou­ 
vernements respectifs. Celte mesure qui 1;11ettait à la disposition 
du régime stalinien une position de choix, pour surveiller l'en­ 
semble de l'économie préludait à une vaste réforme agraire, 
dont il sera question plus loin, ainsi _qu'aux décrets 124 et 126 
du début de décembre qui fixaient le statut de l'industrie. Ces 
deux décrets· spécifiaient que les entreprises ayant appartenu. 
à l'Etat, au parti nazi ou à ses membres en vue ; les entre­ 
prises ayant produit pour la guerre ou ayant utilisé du travail 
forcé ainsi que toutes celles qui seront désignées par le com­ 
mandement militaire seront saisies. En suite de quoi elles seront 
groupées en trois catégories : A, B et C. La première devait 
eontenir les entreprises ayant appartenu à des criminels de 
guerre ou des nazis marquants et qui devaient être nationali­ 
sées. Dans la catégorie B devaient être placées les entreprises 
qui après enquête. pouvaient être rendues à leur propriétaire. 
La catégorie C, enfin devait comprendre les usines-clés de 
l'industrie lourde et aussi quelques-unes des entreprises les 
plus modernes et les plus rentables des industries légères. Cette 
der nière catégorie passa sous l'administration directe des auto­ 
rités militaires. Les entreprises qu-i n'étaient pas comprises 
dans l'un de ces groupes restaient ,propriété privée. 

Le parti stalinien souligna bruyamment le caractère a~tica­ 
pitaliste et « progressif » de la fermeture des banques, des 
nationalisations et de la réforme agraire. Ces deux dernières 
réformes prenaient presque dans la propagande stalinienne Je 
earactère d'une compensation que l'on offrait aux ouvriers en 
échange de la perte des machines sur lesquelles ils -travaillaient. 

Si parmi la - masse des ouvri.ers· cette propagande eut des 
Je début une très faible résonnance, elle éveilla par contre 
au sein du parti 'un certain écho. La notion d'expropriation 
des capitalistes, des banquiers et des propriétaires agraires 
répondait à l'idéal de toujours des militants communistes. Au 
début le caractère bureaucratique des nouvelles . institutions 

n'était pas aussi· visible que par la suite et les membres du 
parti accordèrent un certain crédit à la direction. 

Cependant les démontages continuaient. On aurait pu penser 
après la publication des décrets de décembre 19,15 que doré-. 
.navant ils seraient Iimités à la catégorie C. Ce ne fut vrai que 
dans une mesure restreinte, Par ailleurs de nombreuses entre­ 
pr ises furent· déplacées d'une catégorie dans l'autre suivant 
l'intérêt des autorités d'occupation. Jusqu'au déparLement des 
prises de· guerre de l'Armée Rouge qui continua d'exister plus 
d'un an après la conclusion de l'armistice. La situation géné­ 
rale était donc caractérisée par l'insécurité résultant de la 
menace des démontages dont aucune branche importante de 
l'industrie n'était exempte. 

Création des S.A.G. 

Cependant dès Je premiers mois de 1946 on pouvait pré­ 
voir un revirement. Les démontages s'avéraient trop peu ren­ 

_ tables pour l'U.R.S.S. Màlgré le fait qu'ils étaient effectués par 
des techniciens venus spécialement, ils étaient presque tou­ 
jours accompagnés de désordre. Souvant ]es machines arrivaient 
rouillées à destination, ou bien une partie des pièces s'était 
égarée. D'autres fois on manquait de personnel qualifié pour 
le remontage ou l'exploitation. Il y eut des cas ou des appa­ 
reils de précision qui devaient être gardés dans des pièces à 
température égale étaient laissés pendant des semaines sur des 
quais de gare. Suivant des données non officielles, le matériel 
industriel transporté en U.R.S.S. perdait environ 75 o/o de sa 
capacité de production. On envisagea alors de le laisser en 
Allemagne et de "prélever sur la production courante. Ce fut 
le sens du décret 167 de juin 1946 qui créa les Sociétés Ano­ 
nymes Soviétiques (S.A.G.). 

Un autre élément joua encore dans l'esprit des dirigeants 
soviétiques lorsqu'ils créèrent les . S.A.G. Un an s'était écoulé 
depuis la conclusion de l'armistice et quelques mois depuis les 
accords de Potsdam. Des désaccords étaient dèjà survenus entre 
}'U.R.S.S. et les occupants occidentaux sur à peu près toutes 
les questions importantes : le contrôle du désarn~ement, le 
problème de la Ruhr, les réparatipns, le problème du fédéra­ 
]isme et de l'unité, etc. Il était déjà possible de prévoir que la 
réunification du pays, prévue à Potsdam ne serait pas réali­ 
sée de sitôt. Il était visible par ailleurs que les puissances occi­ 
dentales misaient déjà sur une renaissance de l'[ndustrie alle­ 
mande. En mars 1946, lorsqu'eurent lieu les premières discus- 
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. sions sur le niveau maximum que pourrait atteindre l'indus- 
drie allemande, l.' Angleterre· proposa 11 millions de tonnes 
d'acier par - an face à l'lJ.R.S.~, qui ne pi·oposait que trois. 
Comme l'U.R.S.S. ne pouvait seule maintenir l'industrie du 
pays à un niveau aussi bas il lui fallait bien compter avec une 
Ahlemagne occidentale qui renaîtrait et elle était obligée d'y 
adapter sa po'litique allemande. La. décision de laisser les entre­ 
prises dè la .catégorie ·c dans le p.ays peut être considérée 
comme un premier pas dans ce sens. 

La publication du .décret 167 de juin 1946 correspondait 
par ailleurs à un événement d'un autre ordre. Deux mois avant 
sa publication avait eu lieu le congrès. d'unification· des corn­ 
m unisles et des sociaux-démocrates. Ces derniers avaient fini' 
par céder à la pression de l'appareil d'Etat reconstruit et occupé 
par les Staliniens. L'Administration .Milîtaire Soviétique (S.M.A.) 
fondait beaucoup d'espoir sur cette unité malgré son carac­ 
tère artificiel. Elle _pen;ait que le régime allait acquèrir une 
base plus large et le fait de laisser les entreprises de la caté­ 
gorie C en Allemagne constituait de la.• 'part de la bureaucratie 
stalinienne une sorte de reconnaissance de maturité envers sa 
branche allemande. On peut dice ·que: les S.A.G. furent le cadeau 
de noces 'de la S.M.A. · au · « ménage » socialiste-communiste • 

Cependant même après juin 1946 les démontages continuè­ 
reat dans certaines· branches (optique notamment). Fin 1946 
la situation de l'industrie de la zone soviétique était la sui­ 
vante '(chiffres donnés par le M(IIl.chester. Guardiaa du 19 mars, 
1947) pour ses branches. principales : · 

Industrtes, : 
Hàuts ïourneaux et laminoirs . 
Industrie automobile, _ . 
Machines industrielles lourdes . 
Electrotechnique · " . 
Instruments de précision, optique, etc . 
Ciment ,,. . 
Verre et céramique .. : , . 
Celluloïd et papier : . 
Autres sous-produiês du bois ......•.. 
1nd. objets caoutchouc ., . 
Acide sulfur'ique, ....•........... , .. • •· 
Sbude , ,,. 
Azote 

Ces. chiû'res Î'Ill.pl'essionn,ants. paraissent proches de la réa­ 
lité 'Cal' ils se reeoupent avec .des autres données partie.hl.es et 
correspendens au tableau de l'industrie. de. la zone russe q;u'of­ 
fala~t à l'époque la foi.re. biennale, d~ Leipzig, 

L'étape des, démentages pendant laquelle I'industrte de .la 
zone susse fut, amputée' de quelque 40 % de son potentiel pèsera 
lourd par la suire- sur l'èconomée de l'Allema.gn.e orientale. 
Cette étape, p.l:us Ell'.le celles qui suivront, fut car-actèrisèe par 
là rapacsté et la brutalité de la puissance d:'occupation envers 
les travailleurs 'allemands. Pourtant, justement pendant les pre­ 
miers i;i;,qis d'occupztion les. musions sur le. caractère du sta- 
1i,nisme furent plus vivants .que jamais depuis lors au sein de 
1'avant-:;arde ouvrière. Le par.ti staliaien couvrit et justifia les. 
è.ém@ntages et les, violeuces de l'A:nnée soviétique et en jnême 
temps il se présente coarrae la coucr-ètisatl on, des espoirs per­ 
sistants des vieux m11itants. Cette acr-obatie. polifique lui réus­ 
sit dans une certaine mesure à la faveur des mats d'ordre .de 
tr-aasîernaation sociale, 

Cepe:o,da-nt le. noyau stalinien pr1mitif était devenu un grand 
parti qui au moment. de. l'unilication, en avril 1946, comptait 
600.000, membres. Dès la fin de l'étape des démontages 1a crise 
d~l narti rentrait dans, un stade aigu. Le. S.E.D. (parti socialdste­ 
comilîilUB·iste nn:ifaé) contenait déjà, la majorité des puissants 
du jour et· les différences de positien seciale jouaient dans les. 
rapports entre membres La couche djri,geante du parti se mé­ 
tamorphosait déjà en une couche sociale privilégiée. Ce pro­ 
cessus devint plus net à l'étape suivante. 

Textiles • • •,. , 
Ouir .....• ., ...•.• , .•...• ,. -~ 

.............. , , ' •• "'I ••••• 

80 
&5 
55 
60 
60 
40 
35 
4.5 
15 
80 
60 
80 
60 
15 
25 

20 
25 
20 
15 
10 
15 
15 
20 
10 
5 
5, 
5 

10 
5 
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CHAPiTRÈ II 

L'ETAPE DES SOCIETES ANONYMES SOVIETIQUES 
J.S . .A.G., PRELEVEMENTS SUR LA PRODUCTION COURANTE, 

SOCIETES COMMERCIALES SOVIETIQUES 

Selon l'Institut Allemand de Recherche Economique de 
Berlin restaient encore dans la zone soviétique, à la fin de 1946, 
quelque 40 % cJ:e la capacité indùstrielle de 1936. Encore ce 
chiffre est-il estimé trop élevé par les économistes du parti 
social. démocrate, Quoiqu'il en soit, la zone soviétique, région 
de grande tradition industrielle, avait été durement frappée. 
Pourtant par rapport à l'Ukraine dévastée, ou au pays arriè- 
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rés du glacis russe, l'Allemagne orientale possédait encore une 
capacité de · production précieuse. Remise en état, 1 l'industrie 
de 1a zone soviétique pouvait toujours fournir des instruments 
optiques, des machines-outils, des appareils mécaniques de pré- . 
cision, des tissus, etc. E'n outre il existait toujours dans le 
pays - malgré les destructions et Je pillage -· des réserves et 
des richesses importantes: Par dessus tout. ]'Allemagne orien­ 
tale possédait une population de 17.000.000 d'habitants pro­ 
verbialement laborieux et une classe ouvrière à haute qualifi­ 
cation professionnelle. Les autorités d'occupation Je comprlrent, 
bien que pour la: S.M.A. la période comprise entre Ja création 
des S.A.Gi et la publication du plan de deux ans fut celle d'une 
exploitation systématique des possibilités encore existantes. La 
population était dépourvue d'esprit de résistance et, surtout au 
début, ne réagissait que très peu. En 1946 elJe pouvait être com­ 
parée à quelqu'un qui ayant reçu un coup sur la tête en est 
encore' abasourdi. 

Les moyens mis en œuvre pour l'exploitation du pays furent _ 
d'une grande diversité et toute une gamme d'organisation fut 
mise au point dans ce but. Parallèlement la S.M.A. plaçait entre 
les mains de ses organismes les postes _de commande de· l'éco­ 
nomie, révélant ainsi le souci de contrôler Ja vie économique 
du pays directement et non seulement à travers le parti stali­ 
nien. L'élément le plus caractéristique, sur le double terrain 
du contrôlé et de· I'exploitatiorî, furent les S.A.G. 

Les Sociétés Anonymes Soviétiques (S.A.G.). 

La liste C. publiée en décembre 1945 comprenait les entre­ 
prises qui passaient sous ]'administration directe des autorités 
militaires. Leur nombre exact n'est pas connu. To,ujours est-il 
que 200 furent choisies au cours de l'été et de l'automne 1946 
pour constituer 15 Sociétés Anonymes Soviétiques. Celles-ci 
devenaient propriété du gouvernement de !'U.R.S.S. et dépen­ 
daient directement de la commission du plan de Moscou. 

11 n'y a pas de données officielJes quant aux S.A.G. Leur 
part dans la· production industrielJe de Ia zone soviétique est 
appreciee à 30 % du total. Mais leur position dans Je circuit 
industriel leur donne une importance plus grande encore car­ 
les S.A.G. représentent les positions-clés parmi les industries 
essentielles : 43 % de la construction ·mécanique ; 54 % de 
l'é]ectro-industrie ; 45 % de la construction de véhicules ; 77 % 
de la production d'huile minérale ; 43 % de l'industrie chimi- 

que ·; 32 % des mines de charbon, etc. En outre, et surtout; 
les S.A.G. comprennent ]es entreprises les plus riches en capi­ 
tal fixe, lés plus modernes et les plus rentables· : elles em-• 
ploient 20 % du nombre total des ouvriers de la zone, mais .. 
produisent 30 % d~ l'ensemble de la production industrielle.' 

. Un autre indice : tandis que _le chiffre moyen des ouvriers d'une­ 
·s.A.G. est de 2370, celui d'une entreprise sous Je contrôle des; 
autorités allemandes: est de 154. De plus Jes S.A.G. ont un droit 
de priorité par rapport aux autres secteurs de ]'industrie quant 
à l'approvisionnement en matières premières, en' main-d'œuvre· 
et en pièces de rechange. Ainsi les S.A.G. perçoivent 33 à 35 % 
de la production de charbon quoiqu'elles ont besoin de moins. 
de 30 %. Avec la différence les S.A.G. effectuent des opérations 
de compensation frisant Je marché noir, grâce auxquelles elles. 
acquièrent encore des matières premières ou des machines. 
Au début Jes S.A.G. ne payaient pa's non plus d'impôts: Atn 
cours de l'année 1947, pourtant, cette question fut résolue dans . 
le sens contraire par les autorités allemandes. En échange, 
depuis, Jes S.A.G. reçoivent des subventions de la part des. 
gouvernements des Lander en vue de pouvoir maintenir- les bas. 
prix de 1944. Les S.A.G. n'ont pris à leur charge-ni les dettes 
contractées par ]es anciennes entreprises avant mai 1945, , ni 
même celJes qui Je furent entre cette date et juin 1946. 

Ainsi· les S.A.G. ont une position des plus prlvllégiées arr 
sein de l'économie de la zoJile orientale. Le plus clair de leur­ 
production quitte pourtant Je pays. Mais il est impossible d'ob­ 
tenir sur ce point des chiffres exacts, de même qu'il est impos­ 
sible de savoir dans quelle mesure ces exportations sont comp­ 
tabilisées sous la rubrique des réparations. Quoiqu'il en soit., 
les S.A.G. représentent un poids terrible 'et un apauvrissement 
continuel pour l'économie déjà exsangue du pays. Par leur posi­ 
lion dominante dans. l'économie de l' A1lemagne orientale et 
par leur liaison directe avec la commission des plans de Mos­ 
cou., les S.A.G. intègrent l'ensemble de ]'économie de la zone· 
russe à celle de l'espace soviétique, mais non sur un plan de­ 
colJaboration quelconque, mais de stricte subordination. 

La « Garantie und Kreditbank :i,. 

Le financement des S.A.G. est assuré par la « Garantie und' 
Kreditbank ~ créée au début 1946 et qui est la banque du gou­ 
vernement militaire. Les affaires de cette institution semblent ex­ 
trêmement prospères. Son capital initial était de 350.000 marks .. 
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· :En jmn 1947. S!§O btlan se ehi'ff'.tait; à deux milliards 100 millions, 
·et 11u1 aia p~us: taF"<ii!~ a~ momant; de· la i:éfo~rnei nronètsire ,il. était 
-entve· 4. et 5 mil1ia,Fds. Pour se rendee compte de llimporfiance' 
de- <m chiffre il> faut, ·noter que fin 19381 l'ensemble des grandes 
banques bedÎiill0i:ses, dont le. champ el?a'C'tîvité s'étendait à toute 
l' AIJ'ern:a,gn:lt · et' à· una.benrse partie de l'Europe présentatènf un 
hi.fan d~ 9 ntl}liiail"d:s. L'explication de son essor Fésidé dans: 
la placeque tiient ta Gar'a•rnbie und Kreditbank au sein de l'éco­ 
liu!>mie de F:Ahllema·gne · ori entale . : elde comptabilise non seule- ' 
ment les hénéfices des. S.A.G. et des compagnfes Commerciales 
soviétiques, mais: e·IJ.e es.fi de plns l'iJJ1st~tution par laque11e passe 
.obligatoiremem. tout le. mouvement monétaire résultant des irn­ 
pertations et, des exportations; de· l'i\l'lema.gne ·orientale. EHe· 
-occupe ainsi tm; poste de surveiltance essentiel dans l'économie 
dw pays. Deplus, elle· était, en j:ui<llet 194ffi, -créd:ittice de 3 .l')j)iil-· ~ . 
lâar ds 700 .millions de marks vis-à-wis d'e la, Banque Centrale 
de Potsdam, changée de l'émi-ssion . <!l'e' monnaie peur hi zone 
russe. L'acrifi total de la banque de Potsdam .étaiJtl d'e- 4t milîiar ds' 

•et demi- .. Elle était donc sous le. contrôle de 1a Garantie und' 
Kredâtbank qnl eontrôlatt ahrsi, en même temps, l'es banques 
des autres 'Lânden, dépendantes de la. banque d'émission. 

Lai .Garanaie und -K11ed'iitbank invesfit ses: bénéfices sutvant 
les règles. de, 1'écorromfo capitaliste. Elle achète des blocs cl'e, 
maisons, panâeis. des 'terres, ou biien eilœe• ergardse des com­ 
l'Ht1gnies. de transport, de navigation- fluviale, d'e distribution 
d/essemee, etc, 'Foutes ces, soeiétés commerciales- sont iuscr iêesi 
régulièremernt dans le registre de commer·ce a-lŒemand ef cons­ 
tiituent l!l!Ill nauveau moyen - de s'infiJotr'er. cfla'lls l!éeonomie du' 
;p·ay,s. 

Or il s'agit cer.tainement .de la -production brute non épurée; 
c'est-à-dire du total résultant de l'addition des chiffres d~· 
production de diffèrentes '.bran.ches de l'économie, dans lequel 
on additionne plusieurs fois le même élément. Par exemple, l~ 
charbon rentre' en ligne de compte une fois dans la production 
minière et une seconde fois dans la valeur de fa production 
métallui'gique. L'image donnée par le chiffre -de 15 % est donc· 
fausse. Suivant I'Instiitut de Recherche Economique de Berlin,. 
les prélèvements soviétiques sont de· 26 % · du revenu social de­ 
la zone ortentale. Il faut' tenir compte lorsqu'on considère ce 
clùffre du fait que la part, relative de l'industrie dans l'écono­ 
mie du pays - par suite des destructions de guerre et des 
-démontages - a beaucoup diminué et que par ailleurs les prélè­ 
vements soviétiques portent justement sur l'industrie. Il .ne 
faut donc pas s'étonner si le chiffre cité de 15 % monte à 7,01 
-ou 80 % pour la pérâode 1946-1948 lorsqu'on se rapporte aux: 
indu.stries proprement dites (à l'exclusion des industries ali- 
zaentadres). • 

Cette situation se reflète 'd-e manière frappante dans la struc­ 
tnre du budget des Lander. Les rentrées budgétaires pour 1946- 
1947 avaient été de l1 miHiards de marks. Sur cette .somme 7 
milliards 600 millions furent prélevés par les autorités d'occu­ 
pation, donc près de 70 %. Mais les prélèvements auraient repré­ 
senté, 100 % des rentrées si les gouvérnements des Lânder, 
pour éviter la catastrophe, financière n'avait transformé une­ 
boune part de la productjon de pommes de terre en alcool. Le 
<l schnaps ~ fut mis en vente quasi libre,, à des ·prix forts 'et 
amena dans les caisses publiques, sous forme de ·taxes, plus, 
de :trrois mH1!a:rds de marks, cependant .que : la majorité '.de la. 
,p0pu'laNon -souffr-ait de Ia faim • 

Les prébèiremettis S'lll.T' la _Pr:o.du:cli0rfll. co1urantè. 

Si les autorités, soviétiques exploitent direcûement les 30' % 
de la capacité industrielle de leur zone, toute l'économie de· 
cette dernière- fut marquée, entre le. milieu de l'année 19.40 1 et 
-celui de l'année 1948, par les prélèvements sur la production 
courante au titre des réparations et des frais d'occupation. Mais 
lorsqu'on cherche sur ce terrain des données précises Off se 
trouve devant un vrai maquis de demi et de contre vérités. 
On est donc forcé de se: eoutenter d'appréciations qui don­ 
nent seulement des ordres de grandeur. 

Le gouvernement milita,ire: · a-ffirtnai,t qu'entre 1946 et· 1L948 
le total des prélèvements étrei:f de· t5 o/'o- de la production brute. 

1,8; 

Les sociétés commcerciales soviétiques, 

La part d'objets de consommation qui restait à la popula­ 
tion était extrêmement réduite, Pourtant e.lJe était encore ra-n-• 
connée 9a1· les autorités d'occupations au moyen des sociétés. 
~ommerciales soviéttquas. Celles-ci, au nombre de 8-10, -avatent 
leur siège à Berlin et des filiales dans toutes les vrlles -de la 
zone russe, mais étaient soumises à -\.m contrôle direct ,du minis­ 
tère du cornmeroe extérfeur de Moscou. Les sociétés commer­ 
ciales étaient stnictement spécialisées. La Techno-Export ache­ 
tait ,dans la zone .russe et vendait à l'étranger des voitures, des 
:m~dà,ines ,à écrire, à. ~«mJoulei:, -à coudre, etc. Li.a ExlP'Ort Import 



.Bois commerçait avec le papier, ]a cellulose, etc. L'Export­ 
·Lyon..était spéciaJisée dans le textile. La Jenapra et la Bromex­ 
;port s'occupaient des produits chimiques. La Sovexportfilm pos­ 
sédait ]'exclusivité de .l'exportaticn des films allemands produits 
dans la zone soviétique et importait en échange des films russes. 
La Deranapht exportait. l'essence synthétique et avait pris en 
.mêrne temps la place de ·1a Standard Oil ; elle possédait des 
pompes- à distribuer l'essence. La Soyuspuschina possédait le 
:monopole de l'exportation de fourrures préparées à Leipzig, 
-capitale allemande de la fourrure. Il n'y avait pratiquement 
entre 1946 et 1948 aucune branche qui ne soit pénétrée par les 
:sociétés commerciales soviétiques. Une partie des produits 
exportés par. celles-ci· provenait des prélèvements au titre des 
'rèparatlons. Mais une autre était achetée contre des marks, qui 
.avant la réforme monétaire avaient une valeur internationale très 
réduite, et étaient vendus contre des devises. Souvent les mar­ 
chantlises étaient vendues à l'étranger comme provenant de 
l'U.R.S.S. Dans ce cas on leur apposait, pendant la fabrication 
-en Allemagne, une marque commerciale soviétique. 

La plus connue et sans doute la plus détestée par la popu­ 
lation parmi les compagnies commerciales russes était la Rasno 
Export. Celle-ci était la seule à avoir une activité· éclectique : 
porcelaine, verrerie, bas, vêtements, etc. Généralement des objets 
d'usage courant. En même temps la Rasno Export ~vait la tâche 
·de drainer ce qui pouvait rester de richesse au sein des familles: 
montres en or, alliances, bijoux, monnaies d'or et d'argent, 
vieux tableaux, porcelaines d'art, etc. La Rasno Export; autant 
que faire se pouvait, ne déboursait pas d'argent : en échange 
des objets que les intermédiaires lui apportaient elle remettait 
:au prix du « marché gris » des cigarettes qu'auparavant eJle 
avai! acheté au prix dela taxe aux fabriques de Dresde. En même 
:temps elle faisait accorder par la S.M.A. à ses intermédiaires des 
licences de commerce spéciales grâce auxquelles ceux-ci pou­ 
vaient vendre _au public au prix noir les cigarettes obtenues. 
Jusqu'à Ja mi-1948 il y eut dans toutes les villes ,$le la zone 
Tusse des magasins Rasno échappant au c8ntrôle des autorités 
allemandes où on vendait des cigarettes et parfois aussi des 
-chaussures et des articles textiles que la Rasno fournissait éga­ 
lement aux intermédiaires. 

Les cigarettes d'un côté, l'alcool de l'autre eurent entre 
1946 et 1948, toutes proportions gardées, le même rôle qu'eut 
]'opium sur les marchés de Chine pendant les années 1860 et 
1870. La comparaison pourrait être poussée plus loin car il se 
forma autour des compagnies commerciales, et surtout autour 

-de la Rasno, une couche ,d'intermédiaires allemands ou cosmo­ 
poiites qui assumaient le même rôle par rapport aux compagnies 
soviétiques que les Compradores d'Exrrême-Orient par rapport 
aux grandes compagnies capitalistes. On pourrait placer dans 
le même groupe de quasi compradores le corps des inspecteurs 
de réparations formés de membres du S.E.D., qui était des­ 
tiné à choisir les marchandises de première qualité destinées 
à être envoyées en U.R.S.S .. 

Parallèlement à la Rasno, et sur le même modèle, s·e déve­ 
loppèrent également entre 1946 et 1948 respectivement une com­ 
pagnie yougoslave, polonaise, tchèque et bulgare. Ces dernières 
importaient des cigarettes ou de· l'alimentation qu'elles reven­ 
daient au marché noir. En échange elles achetaient des ma­ 
chines, des instruments médicaux, etc. 

Vers juillet 1948 un grand changement se produisit· dans le 
monde de ce « commerce noir » : La S.M.A. ferma brusquement 
ses propres magasins Rasno et presque au même moment con­ 
fisqua l'actif liquide de la compagnie yougoslave. La situation 
internationale s'y répercutait : Tito venait de rompre avec le 
Kominform. Par ailleurs, le plan de deux ans avait été publié. 
La'« troisième' période », celle de la reconstructitm relâtiv·e ve­ 
nait de commencer : la S.M.A. avait. décidé que les magasins 
Rasno ne correspondaient plus à cette étape. 

Le parti stalinien et les prélèvements sur la production cou­ 
raille. 

Le S.E.D. approuva sur toute la ligne Ja politique des auto­ 
rités d'occupation. On trouva des arguments théoriques pour 
cela et Grotewohl. explique (devant le Comité Central du 
parti, en juin 1948) que la situation en Allemagne orientale ne 
pouvait pas se comparer à celle des pays de l'est européen, ces 
derniers étant des démocraties populaires; c'est pour cela que 
}'U.R.S.S. aurait réduit de moitié les réparations dues par la 
Hongrie et Ia Roumanie. Mais la zone soviétique n'étant pas 
au même stade, Je gouvernement de Moscou ne pouvait avoir 
la même attitude. · · 

Le S.E.D. s'efforça surtout de trouver des diversions aux 
prélèvemènts soviétiques. De même que la réforme agraire et les 
nationalisations avaient servi pendant la première année d'occu­ 
pation de <<compensation» aux démontages, au cours des deux 
années suivantes on se servi dans le même but du mot-d'ordre 
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de l'unité al'lemande, 'qui ecrrespendait d'ailleurs au sentiment 
proîbnd dés masses. On accuse uniquement les impérialistes. 
ocidentaux de vouloir dépecer l'Allemagne et on rejete sur eux. 
tonte la faute de la misère <lu pays. 

Le S.E.D. saisit aussi une autre occasion d'essayer de. faire­ 
oublier Ies réparations. Au printemps 1947 la S.M.A. rendit aux 
autorités allemandes 74. usines avec 68.000 ouvriers sur les 200· 
entreprises qui· avaient .été incluses l'année précédente dans les. 
S:A.G. Il est vrai, ces usines étaient parmi les moins rentables, 
(à citer le cas de la Maximilian Hütte, en Thuringe, qui à cette· 

1 

époque perdair' 20 millions par an). Dans d'autres cas on ren- 
dit des usines en partie démontées, ou bien elles le furent peu 
après leur remise. Il reste néanmpins que le geste fut fait peu 
de temps après l'échec 'de la conférence de Moscou sur l'Alle­ 
magne lorsqu'Il était déjà évident que le pays resterait divisé­ 
pour la période à 'venir. La remise de 74 usines aux autorités 
allemandes constituait un pas de plus . dans la ·voie inaugurée 
un an auparavant, lorsqu'on avait décidé que les entreprises de- 
la liste C resteraient dans le pays. · · 

Cependant la S.E.D. avait concentré entre ses 'mains les. 
principaux leviers ~e l'économie du pays. Mais, dirigeant tout, 
H devait aussi tout résoudre et les prélèvements soviétiques décu­ 
plaient les difficultés déjà considérables. Malgré l'assimilation 
des cadres principaux du-parti au stalinisme russe, des frictions. 
se produisent dès cette période entre le S.E.D. et l'administra­ 
tion militaire. Ainsi lorsqu'il fut question de calculer le prix 
des usines transformées en S.A.G. et qui devait être transcrit 
sur le compte des réparations, la S.M.A. s'en tint chaque fois. 
au prix de 1'938 et diminua d'un coefficient très grand la valeur 
des machines· suivant leur âge. Les autorités staliniennes alle­ 
mandes voulaient par contre que l'on calcule le prix des ma­ 
chines au moment de leur installation et proposaient un coeî­ 
ficient plus bas de diminution par année d'usage. La S.M.A. n'a 
pas comptabilisé plus de 40 % de sommes demandées par les. 
autorités S.E.D. De' même il y eut des cas où les administra­ 
tions des Lander' présentaient à là S.M.A. des requêtes dans 
lesquelles efles se plaignaient de 1a sorte que les autorités sovié­ 
tiques ne s'en tinssent pas au programme établi pour la four­ 
niture des réparations et que dans ces conditions il fût impossi­ 
ble de mettre sur pied. et d'exécuter les plans de production. 
Mais en général ces !frictions restèrent isolées. Ce ne fut que 
vers .le miUeu de 1946 et pendant l'étape ·suivante qu'elles prl­ 
rent une plus grande importance. 

' 

La zene: de 1a f.aim. 

Les psélèvements; massifs snr la. pcoductsoa e0111,rante,, après 
les, démcnfages et les' destruetions de la guerre, contribuèrent 
:à délabrer I'éconemde dur pays; L'Îmlmen'5e majonsté de· la popu­ 
Iation de la zone rossé connut la mésère. Les campagnes, boule­ 
-versées par la, .rèfoprne • agraire et ne recevant de la. vhlle ni 
-en~rais 1,1,i, maehdnes ne: produisaient plus suffisamment p.our: 
nourrir la population. Eltes devaient de plus i:avita,iller les , 

·troupes d'occupation, fort nombreuses (4-5-600,00.0,). Il suftiiFa 
de rappeler qu'en.tue 1946: et 1948, la mortalité eru zone russe 
fat une. des. plus fortes du. monde : 21, pour mille de moyenne·, 
taudis que- la natalité n'était que de 12 pour rnille. La zone 
s.o'1iétique fu.t à cette époque. la seule région d'Europe où, la. 
populatioii diminua : or (2 % en trois ans), compte tenu de. la 
différemie de populations H y eut en zone russe entre 1945 et 
194.6,, 400.000 monts de p1us et 200.000 naissances, de moins qu'en, 
Allemagne- ooci dcutale. <Ge fut là pour- la population le r ésultat 
le plus immédiat et le plus, clair de 1'oceupation. .... 

Les- uépa1vafüms et la misère qu'elles entrainèrent consti­ 
tuèrent le fa,i,t dominant de la vie du pays. Comme il, n'éfaiÎit ' 
p_as -pessible de mettxe euvernement, !e- pnoblème à l'ordre du 
jour, les réparations. devknueut I'arrtêre plan de· tout le déve­ 
lappernent politique et s.ocial de la zone russe. Transformations 
é.c.:.onomiques, coufhits, entre di.fférentes, catégonies sociales, ca- 

' rt1,ctèr:e des iustitultions, officielles' 0u sem:i:--offücieJles, vie e.l: 
jdé0Iogie des organieattons poJitâques et pa-rap0litJques,, tout -en 
fut. impFégné. 

La double politique stalinienne par rapport à la bourgeoisie. 

La politique du commandement militaire et du S.E.D. par 
rapport à la bourgeoisie- parut contradictoire- les premiers temps 
de l'occupation. En réalité, outre. les influences internationales 
qi,1i jouaient, ella constit{rnH un compromis entre les deux termes 
de l'orientation de kt S.M.A. : faire produire le pays en · vue 
des réparations, le contrôler exclusivement. 

Nous avons vu que dès la première étape les banques furent 
fermées et les entreprises ayant appartenu à des nazis expro­ 
P._riées-. Eu réalité on décapita. ainsi l'appareil économique de la. 
bourgeoisie et on dépossèda cette dernière de ses entreprises 
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les plus importantes. Il est certain pourtant qu'en 1945-46 ces: 
mesures ne ·constituèrent pas dans l'esprit des staliniens un pas 
vers la liquidation du capitalisme : l'ensemble .de la situatioru 
contribuait en effet à créer une équivoque de ce point de vue. 
L'U.R.S.S. qui venait· de gagner Ia guerre était en plein cours 
droitier. Le Kremlin 'croyait encore à l'esprit de Yalta et de­ 
Potsdam. Par-dessus tout !'U.R.S.S. ravagée par la guerre avait 
besoin d'une Allemagne orientale socialement stable et produc­ 
tive : Je Kremlin ne voulait pas de révolution. Pourtant il ne­ 
pouvait pas non plus laisser les rênes de l'économie aux mains: 

• d'une classe sociale hostile et qui devait inévitablement être 
attirée vers l' Allemagne occidentale bourgeoisie et vers le capi­ 
talisme américain. On plaça donc des staliniens aux postes 
de direction de l'économie. Mais sous peine de désorganiser 
totalement la production, cette mesure ne pouvait pour le mo­ 
ment être étendue à la totalité des grandes et moyennes entre­ 
prises. On laissa par conséquent en place un nombre assez im­ 
portant de capitalistes et on leur permit de travailJef. Après 
la fin de l'étape des démontages il y eut même de nombreux 
cas ou des entreprises moyennes investirent des -capitaux dans 
certaines branches de ]'industrie légère. • 
En dehors du fait qu'il répondait aux nécessités -éconorni­ 

ques, ce « libéralisme » relatif correspondait à l'un des traits 
Ies plus typiques du stalinisme. Déjà au cours des années 1920 
Je parti stalinien avançait ']'idée que, sous certaines conditions, 
grâce à ]a propagande et à l'organisation, la bourgeoisie peut 
être << neutralisée :t>. Maintenant que le parti détenait le pou­ 
voir d'état sa confiance dans les vertus de .I'organisation et 
dans la toute puissance des cadres était devenue illimitée. ,Les 
dirigeants communistes crurent sincèrement que grâce à un 
dosage judicieux de propagande et de mesures policières ils 
pourraient dominer et utiliser la bourgeoisie, après l'avoir 
amoindrie. 

Ceci s'avèrera bien entendu illusoire, mais pendant quel.'. 
que temps toute la politique, stalinienne sera orientée dans 
ce sens. Dès le le .11 juin 1945 le comité d'initiative commu­ 
niste proclamait l'intangibilité de la propriété privée non 
nazie. Un an plus tard, au moment des élections, le parti stali­ 
nien distribua dans les milieux de petits et moyens capitalistes 
des milliers de tracts qui développaient le même thème et 
préconisaient « l'union de tous les Allemands progressistes et 
de bonne volonté». Des dizaines de fois ]es autorités commu­ 
nistes proclamèrent leur bienveillance 'à l'égard de l'initiative 
privée. 

Parallèlement on organisait le « Bloc Démocratique », c'est­ 
eà-dire l'alliance du parti stalinien et des d.eux partis hour­ 
,geois autorisés : ]es Libéraux-Démocrates ·et les Chrétiens-Dé­ 
.mocrates. • Les dirigeants staliniens eurent à vaincre à ce pro­ 
;pos de vives résistances au sein de leur propre parti. Les. vieux 
-cornmunistes se rappelaient ]es anciens mots d'ordre et avaient 
rune forte répulsion pour « l'union sacrée avec la bourgeoisie >. • 
.On leur expliqua que le bloc est une aUiance d'un type parti­ 
.culier car elle est organisée sous l'égide du parti du proléta­ 
.riat et lui profite exclusivement . 

Au début 1946 les positions respectives du secteur capitaliste 
. -et du sectëur nationalisé semblaient fixées et l'idéal politique 

.du commandement militaire russe aurait pu -s'exprhuer ainsi : 
•« que personne, ouvrier, ni capitaliste, ne s'agite plhs, ne remue 
.plus, mais que tous restent à leur place et travaillent ». Qua­ 
.rante pour cent de la production revenaient à cette époque, au 
.secteur capit-aJiste répartis entre 30.000 entreprises environ, 
(généralement dans ]'industrie légère)' tandis que le secteur pu­ 
.blic - les usines de ]a catégorie A - représentaient seulement , 
.30 pour cent et 2.800 . entreprises. Plus de 50 pour cent des . 
,ouvriers travaillaient dans les entreprises privées.; 

• 
,Ol'ganisation du secteur nationalisé. 

Au fur et à mesure que ]es mois passaient, les autor ités sta­ 
Jiniennes tâchaient de doler chacun des deux secteurs d'une 
-organisation propre. Les entreprises sous séquestre de la caté­ 
,gorie A furent formellement transformées -en « .entreprise.s pro- 

' .priété du pays » ·(L,mdes. eigene Betriche : L.E.B.) en juin-juillet 
1946, par un plébiscite organisé à cette fin, en Saxe et par déci­ 
.sions parlementaires dans les aùtres pays. Dans chaque Land on 
.créa une direction des L.E.B. rattachée au ministère respectif 
-de l'économie. Partout ce ministère avait un titulaire S.E.D;, 
.sauf au Mecklembourg où il appartenait' à l'Union Chrétienne 
Démocratique. Comme on voulait avoir dans ce pays aussi la 
.haute main sur ce secteur important de l'économie on créa 
.ipécialement une direction des séquestres que l'on rattacha 
.au Ministère de l'intérieur dout le titulaire était le Stalinien 
Warnke. Dans chaque entreprise l'administration nomma, dans 
la mesure du possible, un directeur qui possédait la confiance 
.du parti. Les entreprises de même branc~e furent réunies, sur 
.la base du même pays dans des groupements horizontanx et â 
.la tête de chacun de ceux-ci on installa un conseil de direction 
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de eonfiance. L'appareil lfrarerncra'fiqu-e tll:e I'admiœistratîon -éco­ 
·nom-ique prenali.lf: ,ifès fin 194ô une ampleur considérable, Il lfau't· 
'noter (flf'en Saxe, par .exemple, 0ù il -étaât le plus développé i[ y 
avait 6'5 ·groupements industriels, par branches, pour 1-121' e-ntr-ê­ 
<prlses aaticnalisêes, 'Il fau-t tenir compte de plus qu'un certain 

. ln011'J.1'lre ,à'enlrepriS'es dlntér-êt local n",é'taiienlt pas oomprises dans 
' les 'gl'Oupement·s Tégïoml'Ux mais -étaient attrïbuées aux 'Vm·es, 

·aux <t 'c:erdes » (r)', ·a11X coépêrafives ou aux 'syndicats. Pa1'-· 
1out Je souci · essentîel -étaît que le .pall'li 'contrôle I'entreprése. 
Peu à' peu le parti -acquerrait ~rnsi -des racines solides dans 1la 
'Vie éceaonrîque de la zorre russe, :ce fait était d'un côté la 
-corrséquenoe des natiunalisattorrs sans parllidf)atiorî rêelle des 
-ouvrters à là ,c1Jj:recf.i©n •d:e Q'·elitr,eprise, de •l'aut.te constituait une 
.nècessitè drnpêrâeüse pour '.les· gouvernements des 'Lander lins- 
1a11és grâcé aux autorîtés -d'occupatfon -et quï ren -quélque sorte 
'Jilétali.ent -qne superposés à la réalitè sociale du pays. .Cette' 
siécessité se ,fit .se11itk surtout dans les régions agraires, le Mec"k­ 
·lembour,g -et le 'Brarsdembeurg, où ''les gouvernements commu­ 
•nist:res «le Schwer'in ét de ·Potsdam se -sentaient perdus dans' '1a 
·masses de- pancetles i'llc.%viduèlles -paysarines, ·qu'ills m>aienï ·d'a.iiJ­ 
leurs créées. ,ciest -ce 'qni exp'lique que tandis -qrï'en 'Saxe seule­ 
ment 25,3 pour cent du nombre total des ouvriers- travaillent 
dans les entreprises nationalisées (avec une production de 31 
pour cent du total), ce cltl-Mre 'Slb1evà&t respectivement à ,!10 
et 44 pour cent (avec une production de 49 et 48 pour cent) 
-pour l:e •13randenlrourg -et de· ·.m.eck.l'e'Inbom•g. 'De p\J.us, d'ans -cha- 
-cnn de .ces -deux .derniers pays, 10 -poar cent .des -oavriers Jt>ra- 
"V'ailllaient dans 'des entreprises· .cemmunales nu '.pl'Ol'ltiiëtë ,d'e·s 
·t!>rganisa,biom; sous,,c,ont,1··ôle -du partf·{seulement 8 ip1in1r -cent -en 
;-Sa-xe). 1De mëme.ven 'TJtruwnge, 0r'égi'em caractérïisée ipar .ses :vœèil­ 
;}es dndustrfes fiamfüales, ltes 'autorités. 'S.E'.l)),, p011r se créer une 
Jbase, ·ne ipure·nt ·se Iirrrîter à exproprfer :i1es· -gnos entrepneneurs 
mais micent sous séquestre l!l'll 'grand nombre •a'e-nt1,eprises artî- " 
.sauales -ou ;de petites fa'b"ri:ques avec 'moins -de 100 .ouvniers. 1:Ja 
moyenin.e .des 101!1'Vriers 1pa,r errtreprise .nationaliaêe -est -de iJ.19 en 
Thuringe ; elle est' de 16"9 -en Saxe et de -24l! -au Saxe-Anhalt, 
,ces chiffrœs prouvent 'qu'avorr été nazi 'n+étaît pas Ja seule rai­ 
'S.On .pour J.aquellè le capitalisme .pouvatr voir son -usine 1exip1~0- 
ipriée, mais qae les inécessités .du -paFti jouaient un- <rôle -impor­ 
itant, Ceci était •déjà vrai en 1945-~6, -et le -devlnt beaucoup plus 
<par la suite. ' 

'O') Division adtJ1intstratlve. ,.. 

Dès ce moment donc le parti stalinien se considérait, après 
.la S.M.A., en quelque sorte comme maître de l'économie du pays. 
Il s'en taillait une partie et tâchait de I'administrer comme son 
J?ropre domaine. Pour ce faire il se servait de. la ficlion qu'il 
.avait créée par la force el qu'il continuait à imposer : le S.Ë.D. 
est la cristallisation des tendances du peuple allemand en géné- 
.ral et. de la classe ouvrière en particulier . 

•Organis,alion du seeleur, privé, 

Le ·parti essaya -également de contrôler Je· secteur privé, teut 
.en laissant, comme nous l'avons. nappelé, aux capitalistes la 
possibilité d'exister . 
·. Dès 1945 on créa dans chaque pays, et par la .suite dans 
châque « cercle » (Kreis) des chambres d'industrie et de· corn­ 
.rnerce. Elles n'eurent dè; le début qu'un rôle purement figuratif; 
-chaque chambre contenait 16 représentants de «confiance» 
nommés par les syndicats. et par le gouvernement du pays et 
8 représentants des entrepreneurs, qui étaient également nom­ 
-més par le gouvernement. L'ordre du [our des cbàmbres devait 
-être · approuvé à chaque séance par l'administration. La mis- 

. .sion des chambues était de donner des avis en ce qui concerne 
les prix, la répartition, des matières premières, l'apprentissage, 
.etc, En rèalité bien souvent elles n'étaient même pas consultées. 
Le titre de membre d'une chambre d'industrie et de commeree 
,.était pourtant recherché- pan les entrepreneurs pnivès, car il Ieun 
•·fournissait un alibi utile et leur permettait de menen fawG>vabJe~ 

.rnent leurs affa!Îlres par aibleurs, 
La revue slialinie,0.11•e· « Die Witsclraft » de cette· époque parhe 

. « des forces, progres~ives. parml les entrepreneurs• que sont re- · 
-~y,ésenté& daus les charnbnes d'iudustrte ». 

C'est surtout vers la! répartition, des marclïaudises et des 
-matières premières que se porta l'attention des autorités sialis 
niennes. En effet, vu la pénurie générale on .pouvait par ce 

-moyen, en principe, oontnôter l'ensemble de l'indus.trrc. et du 
,commerce privé, favcriser les uns ou provoquer la 'nuineo des 
. autres. ,11 

La réwactition .des: marchandises était effectuée au idéhut de 
IJoccupâ.tion, comme du temps de 11aneien· régime; ,par.· tes 
grossistes. Pour .chaquc opénation, le commerçant de ·gr.os 'devait 
.ob:llenir une· licence de lcvraison. Mais le, contrôle: de· la. cir cu­ 
Iatisn des marchandises, s'averrait trop aléaœire.. Début t94"6 
]ès gouvernements· des Lânder consentirent I dan'St elraqne. pa}\s. 
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la distribution et l'entrepôt des marchandises destinées au; 
secteur "pr-ivé à un groupe de grossistes « de confiance ». 

Ceux-ci, à leur tour, prirent des sous-concessionnaires, et 
bientôt apparut, aussi une troisième série d'intermédiaires. Le· 
contrôle devenait à nouveau impossible. Dans le courant de 1946,. 
on créa alors dans chacun des Pays .un comptoir central pour 
l'industrie_ et' un autre pour le commerce, sauf au Mécklem­ 
bourg où il n'y eut qu'un seul pour les deux branches. Ces comp­ 
toirs étaient destinés respectivement à répartir les matières pre-­ 
rriières aux industriels et les produits fabriqués aux commer-­ 
çants. Ils étaient organisés comme des sociétés commerciales et 
étaient divisés en autant ~e départements qu'il y avait de bran-­ 
ches insdustrielles importantes. Aux chefs-lieux de << cercle :i, il 
y avait également des sous-comptoirs de différentes branches .. 
Dès le déb,ut l'organisation prenait les proportions d'une vraie 
administration. Dans chaque pays 51 pour cent du capital du· 
comptoir, qui possédait le statut d'une société à responsabilité· 
limitée, était versé par le gouvernement et 49 pour cent par les 
entrepreneurs privés et par les coopératives. Il était très avan-­ 
tageux pour un capitaliste de la zone russe d'être .membre d'un 
comptoir car il détenait ainsi une parcelle de pouvoir écono-• 

, mique réel, mais membres et souscripteurs étaient désignés. 
exclusivement par l'adminsitration stalinienne. C'était là un 
moyen comme un autre de susciter « un courant progressif » 
parmi la bourgeoisie. A cette époque, en effet, de nombreux. 
capitalistes adhérèrent au C.E.D., car la carte du parti était. 
encore le meilleur moyen de s'ouvrir la voie vers une chambre· 
de commercce ou vers un comptoir. 

Sur le terrain de l'entreprise mêine, ]'administration stali-­ 
nienne ne négligea pas non plus d'organiser un contrôle multi­ 
ple et qui devait être total. Outre les organes de l'administra-­ 
tion financière, les comités syndicaux et les conseils d'entre-­ 
prise pouvaient à tout moment vérifier Jes livres de compte. 
Le secret commercial et même Je secret de fabrication n'existait. 
plus. 

Tout était donc prévu pour qu'un certain nombre de capi-­ 
talistes vivent et travaillent, mais très sévèrement encadrés et 
surveillés. Le but général était de profiter de ]'expérience des: 
capitalistes pour faire tourner la 1,machine économique du· 
pays en vue de livrer des réparations à !'U.R.S.S. et de conso-­ 
lider le régime S.E.D. Mais le parti stalinien faisait preuve de· 
myopie politique ou pensant qu'on peut. grâce à ]'appareil d'état· 
et à la propagande sur la « fraction progressive de la bourgeoi-­ 
sie » détourner toute une classe sociale de son but. 
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Résistance de la bourgeoisie. 't 

Dès .1946, il y eut des reconstitutions de cartels et d'associa­ 
tions capitalistes libres. Les petits fabricants de verre de Thu­ 
ringe se groupèrent et s'unirent ensuite aux polisseurs de verre· 
émigrés <le Bohême qui s'étaient groupés de leur côté. lis s'en-­ 
tendirent pour faire monter les prix de leur production. Mais. 
cette association, ainsi que d'autres semblables eut un carac­ 
tère sporadique car e11e fut vite découverte. D'autres groupe­ 
ments capitalistes eurent plus de chance et acquirent plus d'en­ 
vergure; ainsi les .fabricants et les marchands de textiles de­ 
Saxe qui avaient créé dès 1946 également une communauté de· 
travail clandestine. A la différence de leurs collègues de Thu-­ 
ringe ils avaient eu l'habileté d'occuper les postes principaux 
de la section 'textiles du comptoir industriel de Dresde ainsi' 
que de la succursale de ce dernier à Chemnitz. De plus et sur-­ 
tout ils avaient sp s'introduire dans le dêpartement respectif' 
du ministère de l'économie saxon. Très souvent ces industriels 
et gros commerçants étaient membres du S.E.D ..... et mettais nt 
à profit la théorie, eu vogue alors, du courant progressif au· 
sein de la' bourgeoisie. Grâce à Jeurs relations administratives: 
et po'iliques, et à leur habileté, les tisserands et ]es fabricants· 
de tricots de la région de Chemnitz firent des affaires d'or. 
Ils s'attribuèrent des quantltés de matières premières et de com­ 
bustibles supérieurs aux besoins. Ils en revendirent au marché· 
noir. Ils écoulèrent une partie de la production en cachette­ 
aux capitalistes de l'Allemagne occidentale ou de Berlin, ou: 

1bien firent des affaires de compensation au sein de la zone· 
russe. Le cas des tisserands de Saxe fut Join d'être isolé et 
d'antres scandales de moindre envergure éclatèrent dans d'au­ 
tres branches aussi. 

Au bout de quelques mois seulement après la création des: 
compioirs, les capitalistes. réussissaient non seulement à trans­ 
former en leurs instruments les organismes destinés par le· 
S.E.D. à les contrôler mais encore, grâce à ces organismes ils 
sabotaient les efforts de planification et désagrégeaient l'appa­ 
reil adminîstra_tif économique. Il s'avérait ainsi qu'il f1i'est pas. 
possible de faire travailler la bourgeoisie ,coutre elle-même et: 
Ja théorie du courant progressif capitaliste s'effondrait. 

Car par ailleurs l'ensemble de la situation économique favo­ 
risait la résistance habile et secrète du capitalisme, Les démon­ 
tages et les réparations, après les destructions de la guerre, 
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av-aient provoqué un? pénurie générale. Le marché était inondé 
-de signes monétaires et les prix étaient maintenus artificielle­ 
ment gu bas niveau de 1944. N'importe quoi était acheté. Il .fal­ 
lait être assez habile pour trouver une matière première même 
,de mauvaise qualité, et parmi les ruines des· rudiments de 
nnoyens de fabrication. Beaucoup de petites et moyennes entre­ 
pri,ses furent fondées ainsi entre t94-5 et 1947 par d'anciens 
-capitalistes, qui mettaient à profit· leurs "cxpèr-ien ces cornmer- 
-ciales et leurs liaisons d'affaires. Pour la même raison - Ia pénu- 
Ti'e et la détresse générale - l'es fonctionnaires pouvaient être 
-ccrrompus assez tacitement. Un rédacteur de ministère · tou- 
-chait 3 à 400 marks par mois, et le moindre fabricant jonglait, 
avant la réforme monétaire, avec des trentaines de milliers. Pour 
la· même. raison encore· les capitalistes réussirent à influencer 
-ou corrompre. les conseils d'entreprise dè leurs. usines. Ces 
derniers acceptaient qu'une partie de la production soit sous­ 
traite au plan et « compensèe s , c'est-à-dire échangée par des 
<Canau." privés contre d'autres marchandises ou du ravitaiUe­ 
ment pour les ouvriers. Souvant le conseil d'entreprise accep­ 
iait de couvrir l'opération contre des avantages pour lui-même. 

Ainsi, loin de « rester à leur place et de travailler », comme 
l'aurait désiré le commandement soviétique, les capitalistes re- 

. muaient, se débattaient et marquaient des points car ils réus- 
1Sissaient à se gagner ou à corrompre l'appareil même qui était 
destiné à les contrôler. Bien -errten dù, pour ce faire, ils se sen­ 

·taient encouragés 'par la renaissance du capitalisme en Alle­ 
:magne occidentale et en général par 'la supér-iortté des forces . 
Glu capitalisme sur celles cle l;U.R:S.S. sur le plan mondial. 

.Rentabilité des en:trepr.ises privées et tuitionabisées., 

Ce n'était d'ailleurs là qu'une partie du 'poids qu'exerçait 
1e secteur capitaliste sur· I'écqnom ie de la zone russe. Car sou­ 
vent, au début surtout, les entreprises privées réussissaient à 
battre ail point de -vue de la rentahi.lité, les entreprises nationa­ 
lisées. be journal Der Morgen du 7.3.48, qui est l'organe au parti 
libéral-démocrate de Ja zone soviétique, démontre ·que peur 
J947 les entuepr ises nationalisées de Saxe, qui·afficbaient un 
bénéfice d'environ 5.000·.000 de marks avaient en réalité perdu 
18,5 millions car Padmfnistration financière leur Iarsait ca­ 
-deau de 23,5 millions sous forme d'impôts sur Je capital qu'elle 
..ne touchait pas et qu'elle aurait réclame à des entrepreneurs 
:privés. La -non rentabîlité des L,E;B. était d'autant plus frap- 

pante qu'elâes jpuissaient par rapport aux entreprises ,pr1vees: 
d;'autres avantages -encore- -e:n dehors de I'imposiëion difilérente .. 
Ainsi elles touchaient des suhventions pour pouvoir mainte­ 
nir les prix de t944 et étaient f51vorisées dans 1a répartition des. 
matières premières .. 

Mais .. Je secteur privé possédait plus d'habileté commer- 
1 ciale et les hénéfîces amenés par les affaires de ·compern.s,ation_ 
étaient Incompaeablement plus hauts -que les béaéfices légaux .. 

.• 
L'esprit capita1i-ste 'gagne Je secteur nationalisé ~t les ùisUlu- 
• lions publiques, · 

Simplement pour pouvoir vi.vre et pour pouvoir donner ià. 
manger à· leurs ouvr iers, les entreprises naticnallsées durent 
recourir aussi aux compensations. En cachette des organes du 
parti et du .groupement industniel régional auxquels apparte­ 
n-ai,t, l'usine écoulait une parsie ,de sa productien pour son ,pr-0-­ 
pre compte. Souvent ces opérafions, strtctement défendues.. 
étaient accomplies .pour' .combier une nécessité tragique. De· 
temps en temps péuétraient jf.lsque -dans la presse S.E.D. de­ 
v,rais ,~ppel•s .de ,délne,sse ~ la part du personnel <les entreprises. 
natio,ialisées, comme celui-ci envoyé par le correspondant ou­ 
vrier de la Maximilian Hutte ~u journal stalinien de Thuringe; 
.1.t Ceux qui sont dans I'adminsitration devraient s'imaginer ce­ 
que ça signifie .de eeraplir un haut fourneau à• la, lueur d'UJ1.e.­ 
}a,0Jpe de _poche. Les hommes de l'équipe de nuit des hauts. 
fournea~1x sont en danger de mert à la suite de I'éclairage insuî­ 
fisan't causé par le manque .d'arnpoules électriques. » 

Le sort du -cl-irecteur d'une entreprise nationaââsèe n'était 
6.ouvent pas des plus enviables, 111 -était forcé de· nourcir, et de· 
-:vêtir ses ouvriers, car autrement, ceux-ci ne pouvaient produire. 
Il d.evaH se procurer des matières premières et du matériel 
d'équipement, car la non-réalisation du plan pouvait signifier 
pour lui le limogeage, sinon l'arrestation. Par ailleurs le même' 
sort pouvait l'atteindre si ses « compensations~ étaient trop· 
w.sibles. Bien entendu une corruption grandissante des cadres. 
de l'administration .accompagnait les « affaires de compensa- 
ti.on.~- 

Le parti faisait des efforts désespérés pour combattre 
ces habi.Ludes. Il condamnait hautement · « l'égoïsme d'entre-­ 
prise et préconisait l'émulation en vue de la reconstruction 
démocratique l) •• li multipliait les appels et les, menaces. et. âns­ 
tid:uait, organisme de contrôle sur organisme, de contrôle. Mais. 
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~.a 'lutte ressemblait à un due] contre des moulins-à-vent, car le 
:mal résidait dans la détresse et dans l'atmosphère générale 
-créées par l'occupation et par ]es prélèvements 'Soviétiques sur 
la production courante. Par contre, le système des « compen­ 
sations » les bénéfices et la vie facile qu'elles occasionnaient 
gagnaient de proche en proche les cadres supérieurs de I'ad­ 
'mlnistraüon et du parti. Car en fait, « l'égoïsme » était loin 
d'être limité aux entreprises, mais s'étendait aux 'coopératives, 
.aux « organisations démocratiques», aux villes et plus loin 
aux gouvernements des pays. Il n'était pas care de voir les coo­ 
pératives disputant à l'Union d'Entr'aide Paysanne ou à une 
:municipaJité, une usine qui venait d'être expropriée et qui au­ 
:rait arrondi le domaine respectif. D'autres fois on assistait· à 
de vraies guerres froides entre gouvernements des Lander. 
Ainsi le Saxe-Anhalt fut pendant quelque temps _exploité par ses 
voisins qui se firent livrer du charbon, des matières premières 
textiles, des l)roduits chimiques .mais ne fournirent rien e~ 
-échange, Serait-ce parce que Je Saxe-Anhalt était le seul pays 
à avoir un président du ConseiJ Libéral Démocrate ? Mais 

-entre gouvernements pleinement dirigés par Je S.E.D. les pro- 
-cédés .étaient pareils : àu printemps 1,947 la Thuringe avait 
envoyé en Saxe des fils à tisser, cette dernière pourtant, au 
'Iieu de ]es lui retourner sous forme d'étoffe livra le produit 
fabriqué au titre des réparations et sauva ainsi des prélève­ 

·ments russes son propre avoir. En échange ]a Thuringe s'ar­ 
Tangea par la suite pour différer ses Iivraisons à la taxe pré­ 
vues dans le cadre des plans .de 3 mois jusqu'à ce que le trimes­ 

·tre soit écoulé et que les livraisons deviennent caduques. 
Pendant Jes années 1946 et 1947 les administrations centra­ 

les n'eurent aucune autorité auprès des gouvernements des 
·pays dans leurs efforts de planification et de coordination et 
un vrai particularisme et égoïsme régional ayant comme cause 
Ja misère et le manque d~ perspectives se développait en q;one 
irusse, 

Ainsi, moins d'un an après les nationalisations de 1946, .la 
bourgeoisie, après avoir subi une grave défaite, était en passe 
de se venger. Loin de se Iirniter à la sphère qui lui était assi­ 
gnée, elle contournait les contraintes et surtout son esprit et ses 
:méthodes gagnaient le camp de l'adversaire. L'individualisme 
et Ia recherche du profit prenaient le pas sur ]es sentiments col­ 
lectivistes que l'on essayait d'imprimer. Une fois de plus il 
s'avérait que l'indiv-idualisme naît naturellement de la misère 
-et que cette dernière se laisse mal planifier. · 

Le parti· stalinien qui pensait pouvoir maitriser la réalité ' 
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-sociale à coup d'ordonnances et de mesures policières voyait 
ï'échec - tout au moins partiel - de sa politique et notam­ 
·ment l'échec ile sa tentative e d'utiliser s la bourgeoisie. ,II est 
vrai, la carte du S.E.D. était devenue la clé de toute position 
-sociale, mais la poJitique du parti stalinien contenait une con- 
1radiction fondamentale qui Je condamnait à des travaux de 
·sysiphe : il créait des organes de type collectiviste, sous. sa 
·domination, comme les L.E.B. et les· soutenait de toutes ses 
forces, mais en même temps il couvrait à 100 pour cent les pré­ 
lèvements r~sses et contribuait ainsi à engendrer la misère qui 

-amenait son cortège : . « l'égoïsme d'entreprise », << l'égoïsme 
local» et eu général l'individualisme de type bourgeois. En­ 

· tre Je printemps 1947 et le printemps 1948 le parti s'emploiera 
à surmonter cette contradiction, mais cela sera encore par des 

-mesures administratives et policières. 

.... 

.Réactioti du parti stalinien. 

Le parti entreprit de front. et avec beaucou~ d'énergie 
·d'amoindrir et de contrôler le secteur privé ; de ëoncentrer et 
d'épurer le secteur nationalisé. Dès février 1947 les ministres de 
l'économie de chaque pays et Jes représentants des adminis­ 
trations centrales économiques de Berlin signèrent sous l'initia­ 
tive du parti, un vrai traité suivant lequel les gouvernement~ 
des Lander s'engagèaient à reconnaître l'autorité des administra·­ 
tions centrales en matière de planification et surtout de rèpar­ 
tition. Sur la base de ce traité fut créé; en juin 1947, à Berlin 
]a commission· économique allemande, véritable embryon de gou­ 
vernement qui groupait les admi nistrations centrales écono- 

. miques. S911 but était encore de repartir, de planifier et de 
-contrôler. Mais faute de sanctions et faute de changements dans 
Ja situation économique, son succès fut nul et « égo'ismes » lo­ 
caux et d'usine continuèi-ent à sévir. 

Cependant la situation internationale empirait. Les mois qui 
-suivireut l'échec de la conférence de Moscou de mars 1947 fu­ 

. r ent marqués par )'énoncé de la doctrine Truman et du plan 
Marshall d'un côté, par là création du Kominfonn de l'autre . 
Le fossé se creusait entre les deux blocs et il paraissait certain 

. que pour ]'étape suivante l'Allemagne orientale resterait dans 
Je camp soviétique. Ceci contribua sans doute, ajouté aux causes 

-mtèrieures, à provoquer la rupture de Ja trêve tacite conclue 
un an auparavant, après le vote des lois -constituant les L.E.B. 
-entre le régime stalinien et Ja bourgeoisie. 
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-En effet dès ,h1i.r;i 11947 Ies nationalisations .reprenneut .tes: 
n1jp,(}S "djappr.çl. .q,1,1j sont expropntées sans indemnité et .JWPf 1a 

1prqmi~i:e -fois ..!j~ns que le 1pi;ét'exte de l'appartenance ~u 1p~rti 
,n;u;i · de ,l/aqci~n pr oprf étaire _fq,t invoqué. Les .salles de cinéma 
du :M;~ckleinbom;g et bientôt de I'ensemhle de 1.a , zons .ensuite, 
Le prétexte cette fois-ci fint que 1~ pnqpniétaires .avaient 1pi;é­ 
senté du temps de l'hitlérisme Jes -l!qtµ~Jitt:s of,Uçiqlles. -~ll-.Y..X:l}ie 
raison 1f.Qt donnée à, la diète de Schwenin par .lf.! .leader Iqcalvdn 
.par li .stalinien : «,if ne ,f?u·t tout ile .mêrne · pas que soient ,Jl·?,­ 
tionahsées seulement les entritpi:isq,s qui .pq~<lent .de .l'argenb :t>. 
Enf'in ~t surtout entre -Iévnier et .avrrl 19148 eut lieu toute une 
.s~rie .d'exproprtatfons très importantes, On découvrit brusque­ 
ruent d'anciens nazia.dans des.enlrepreneuns qu;An -a.~ail ,h1s11ue 
là laissé travailler. Ou bien on trouva ,gu!i!s .avaient utilisé du 
travail forcé. Parfois il suffisait. qµ~ le ûls Qu Je frère aient été 
nazis. Lorsqu'on ne découvrait absolument rien, un envoyé du 
parti stalinien se rendait à l'usine, rassemblait les ouvriers et 
demandait : « qui est-cc qui est pour que 1:ent.i1ep11ise 1rn,ste à 
l'exploiteur ? » 

Bien entendu.persoune ne ~e· levait. 
.On .aurait pu penser que le régjme avatt décidé .la Iiquida­ 

tion tqtale du capitalisme .. Car ,•pa_l!,S la mesure même où -Ies 
relations entre ]'U.R.S.S. et .Ies U.S,f\ .. se .tendaient, le ,S,JL(). 

1r,()çléc1)l\v1:iait la lutte.de classes, se pr oclaruait par ppipai:pe cqn­ 
tre .la .bourgëoisie et -narlRit beaucoup moins .des qieqfrJit_s rlu 
.Bloc Démocratique, qui d'ai lleucs avait ll.JP ~rqle de plus en 1r.lµs 
secondaire. En réalité le •S.E1D. :vouj;Jit .seuleruent 1m1 nouvel 
.amojndr-issement de )a bourgeoisie et une .nouvelle slaJ?i)js:;iti_qu 
sur une base-plus favorable de-ses çappqrts.avec elle. UneIiqui­ 
d,qj.iqn totale de cette dernière, même dans 11état OJl çne se tppu­ 
vait en 1947, ne pouvait sjcffectu~1,.d'un coup, saris ,gnwe:; _per­ 
tur-bafions économiques. Surtout si l'cm voulait réaliser cette-me­ 
.surc par la seule vertu de ]J/lP.P~reil d'.~t~t sans la paeticlpatidn 
des masses ouvrières. Or de cela.Il ne pouvait être question: les 
ouvniers, ep majorité haïssaient qutF11H l'r~pp~reil d'ét.#Jt .stali­ 
.nien que J,eurs anciens maitres capttalistes. 

Les exproprîations pu .pr'intcrnps 19,4:8 furent q[i"ê1~s brus- 
' quernent le 4 avril par une d~Glf'lrfltion solennelle et p~si,r une 
promesse furrnelle à . Ia hourgcoiste suivant .Iaquelle' ;~elle-ci 
pourrait dorénavant travailler en t01,1!:,e trqnquilité, Ojr.vpropo­ 
sait ainsi une nouvelle t,rê:ve,aux ~pit~li~tes,~t en i:µ~me1te.mps 
le 'parti les invitait à 110~1Veau à particjper ,à 1~ -reeonstructjon 
démccranque. En réalité 011 .préparait déjà l'étape ·,,p.Q.!J,.Velle, 
celle des plans. On avait besoin de. sta.P~JHé et- on p,n~.ait 1pôu- 

34 

voir J'atteirrdre en amputant le seefeur prtvé' de quelques. 25 
pour cent et en agrandissant le domaine nationalisé d~aufanll. 

1 • • • 

. Parallèlement et en vue de _]a nouvelle étape également, on 
-décida d'accorder des pouvoirs très iruportants à' fo commis­ 
sien, économique. On lui donna notamment la tâche de régler 
-et de comptabiliser les réparations. Automatiquërnërït ceci mit' 
.entre ses mains ·1e sort de Ia majorité de Ia production en même 
temps que la plus grosse.partie du_...budget des Lander. Depuis, 
les eUorts pour vaincre « l'égoïsme » des pays eurent un suc­ 
cès un peu plus marqué. 

. Peu apeès on, annonçait Ia. transformation des « entreprises 
propriété du pays», en « e~trcprises propriété du peuple» 
(Volksaigene Betriebe : V.E.B.). Le ,S.E.D. fêta cette mesure 
comme un sucoès de la reconstruction démocratique du pays.· 
On panla, beaucoup du canactère inaliénable de Ia propriété du 

, 'peuple. ().I\. procéda à de nouve11es inscriptions' dans le registre 
de commence et sous la ruhr iqûe -«propriétaire» on écrivit : 
e Le peuple allemand». Eu réalité cette transformation des 
L.E.B: en. V.E.B. eut atissi comme but de oombatt~·e Je particu­ 
larisme naissant des pays eu soumettant les entreprises Jes plus 
importantes à l'autorité -des administrations centrales. 

Vers.Ia fin de I'étapa que nous envisageons, le secteur- natio­ 
nalisé comprenalt, environ 40 poun cent> de la-production indus­ 
trie'Uè · tandis que le secteur p11éé ne représentait plus que 23 
à 30 pour cent, Le i!)ait'ticuJarismo· des pays était en voie de 
1'ésor,lJtion : le parti avait- réussi à, mettre au pas ses cadres 
négtonnaux, Mais le problème de l'égoïsme d'entreprise; des 
compensattons, et, de .la rentabrlité des VŒ.B. était autrement 

. • ' I 
complexe, De même celui, du 'rôle néfaste pour, Ies entreprises 
de t.ype collectiviste· que oontânuait. malgré tout- à jouer le sec­ 
teur privé. L'élément décisif restait Je fait que l'ensemble de 
l'économie continuait à être appauvri- par les prélèvements au 
titre des réparations, 

li Hait naturel' que parmi les ouvriers domine l'esprit de 
« débroqillage » individuel. Sui' ce terrain également le parti 
avait tenté de réagü-, 11•,constHua de nombreux comités ouvriers 
ou popufair~s qui avaient com111>0 but rl'inciter au travail Je 
-ouvriers, d'empêcher les aff'air'os de cornpeusation et de r cndr-e 
los entreprises Jégalcment rentables. Nous traiterons cette ques­ 
tion au chapitre suivant. Mais d'ores et déjà nous pouvons 
,dil;e que le S.E·.D, échoua en grande parfia. ta conférence 
zonaâe des V.RB. qui· eut Heu vers le début [uillet 1'943 se dé­ 
.roula, encore- sous les mctsi d'ordre : « .II faut constituer, dos- ré-' 
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serves afin de ne plus vivre au jour Je jour; il faut enfin finir· 
avec l'égoïsme d'1mtreprise ». 

A travers la lutte contre la bourgeoisie le parti était dev~ntI· 
non seulement le premier facteur politique du pays, mais encore­ 
un vrai facteur social. Le parti avait acquis des racines solides­ 
dans l'économie du pays. Il contenait dans ses cellules l'en­ 
semble de la couche des dirigeants de l'économie et c'est bien'. 
dans ses organes que toute décision Importante était prise­ 
Non contrôlé par les ouvriers, il dirigeait en maître __. avec­ 
ce qu'il devait des comptes à la S.M.A. - un secteur grandis­ 
sant de l'économie. Les conditions objectives étaient ainsi don­ 
nées pour que les cadres économiques du parti acquièrent une­ 
vraie conscience de classe. Mais le parti n'avait pas réussi fo. 
résoudre les contradictions sociales et économiques du pays- 

. Ennemi de la bourgeoisie par sa· nature même il était amené à· 
la combattre · et à la restreindTe par la logique du système bu­ 
reaucratique-collectiviste qu'il avait créé. Mais en même temps. 
de par ses origines et son allégeance le parti devait aider et [us­ 
tifier ]es prélèvements russes et ceci favorisait la renaissance­ 
continuelle de l'individualisme bourgeois qu'il s'efforçait .de­ 
détruire. A travers ses ceIIules de base, forcément perméables: 
·à la vie de l'u.sine et entachées aussi d' « égoïsme d'entreprise », 
cette contradiction fondamentale pénétrait dans le sein même 
de l'organisation et constituait un élément essentiel. de Ja crise· 
où le parti se débattait. A travers les administrations des Lan­ 
der «l'égoïsme» et l'ind,ividualisme avaient pu pendant une· 
période pénétrer et influencer même les organes moyens et 
supérieurs du parti. Ainsi le règne ·stalinien sur la vie écono-­ 
mique du pays· n'était - pour une part - qu'apparent car la 
réalité vivante des classes sociales échappait à l'emprise du> 
parti et par contre ce dernier ne pouvait empêcher ses organes­ 
de base d'en être pénétrés et influencés. 

Par rapport à la bourgeoisie la politique du parti fut· enta­ 
chée de la même contradi_ction : il ne pouvait la laisser vivre· 
et il ne pouvait fa· 'détruire non plus entièrement, ceci consti­ 
tuait encore un élément de désagrégation pour le secteur col­ 
lectiviste de l'économie. Cette contradiction se reflèta aussi,. 
pour une part, dans l'organisation stalinienne car,_ comme nous. 
l'avons vu, les éléments ]es plus habiles de la bourgeoisie adhé-­ 
rèrent au S.E.D., davantage peut-être qu'aux partis bourgeois 
du bloc, rendus Inefficaces. 

A l'étape suivante ]a lutte du parti se poursuivra avec 1:111 
peu plus de chances : le changement de la politique soviétique­ 
permettra une légère amélioration de la situation économiqne. 

LA CLASSSE OUVRIERÈ SOUS LE REGIME STALIN'It:N 

Les ouvriers remettent en marche les usines. 

36 

En mai 1945 la classe ouvrière- de la zone soviétique était 
menacée de famine. Le premier problème était la remise en 
marche des usines et l'échange des produits industriels contre 
des produits agricoles. Les propriétaires des principales' entre­ 
prises s'étant enfuis; les ouvriers se rassemblèrent spontané­ 
ment à leurs usines· et organisèrent le travail. Ils désignèrent 
des hommes de confiance (Vertauensleute) et par endroits 
des groupes d'ouvriers d'avant-garde se constituaient en con­ 
seils d'entreprise renouant ainsi, ne fût-ce que faiblement, avec 
la tr aditjon de la révolution allemande de 1919. Une vie nouvelle 
paraisait surgir malgré le comportement de !'Armée Rouge. Les 
ouvriers remplaçaient les capitalistes : c'était Je fait dominant 
dans la conscience des ouvriers d'avant-garde. La grande masse 
des travailleurs était mue par la volonté de subsister+mais elle 
avait pris sans doute aussi conscience du proccessus qu'elle ac­ 
complissait, car non seulement les principales entreprises étaient 
restées sans maître, mais en général, la bourgeoisie était para- 

• lysée par ia peur. 
En même temps les organisations ouvrières 'traditionnelles 

renaissaient et notamment les groupes syndicaux d'entreprise. 
Ces derniers ne furent recréés qu'en petite partie spontanément_: 
I'Inittative venait le plus souvent du dehors. Mais les anciens 
militants ouvriers retrouvaient - trop peu à leur gré - ·le 
langage d'avant 1933 à travers lequel s'était toujours exprimée 
leur conscience de classe et leur volonté d'émancipation. 

Les changements survenus à l'usine leur faisaient croire que 
leur idéal était en passe de s'accomplir. Ne leur avait-on pas 
toajours enseigné qu'il n'y a que deux termes possibles dans 
la lutte de classes : le prolétariat et la bourgeoisie ? N'y avait­ 
il pas au pouvoir des hommes qu'ils avaient toujours considéré 
comme des camarades ? Et surtout beaucoup d'ouvriers commu­ 
nistes ne remplaçaient-ils pas les anciens patrons en devenant 
directeurs d'usine ou membres de la direction d'un Konzern 
officiel ? 1 _ 

Bien des éléments contribuaient durant les premiers mois de 
l'occupation à ·faire penser aux travailleurs q'avant-garde que 
les difficultés présentes ne sont que passagères et même que 

37. 



• 

l'idée mise en avant par les émigrés venus de Moscou .est juste : 
le parti est la cristallisation des tendances de la classe ouvrière 
et il agit en son nom. , 

Regroupement dans les sommets staliniens. 

Cependant .au sein du noyau .de staliniens 100 pour cent le 
proccessus de pensée était différent. La volonté existait· d'éeav, 
ter la hourgeoisie, mais l'élément déterminant était bien de 
servir l'D.R.S.S. On pensait qu'en dernière analyse cela servl­ 
rait aussi les ouvriers allemands, mais _pour le moment' leur- allé­ 
geance au Kremlin forçait les dirigeants staliniens allemands 
~ ·manœuvrer les classes sociales de leur pays et non pas à ser­ 
vir l'une d'elles. Tout leur passé les déterminait à n'avoir' con­ 
fiance que dans le parti ou plutôt dans l'appareil du parti. 

Parallèlement au regroupement spontané et confué de la 
elasse ouvrière un autre beaucoup plus précis s'aceornpliesait 
dans les sommets sous l'égide du partit' Dès le 15 juin se forma 
à Berlin un comité -provisoire syndical. Celui-ci se déclare « convaincu d'exprimer 1a volonté de. la classe ouvrière >> et 
publie une proîessiou de foi où les notions de droit des ouvriers, 
de 1:eco.nnaissance' à I'Armée Rouge, d'union de tous les: Alle­ 
mands dêmocrr:tes et de reconstruction voisine. Mais l'élément 
essentiel restait 'le fait que le comité était placé entre 'les mains 
du stalinien 100 pour cent J endretzky et de ses adjoints. En 
faisaient bien partie égaiement deux syndicalistes chrétiens, 
mais ceux-ci n'étaient plus dès le premier moment, maicres de 
leurs mouvements. Leur présence correspondait simplement à 
la politique stalinienne d'utilisation. de la bourgeoisie. Sutvant 
le même procédé bureaucratique utilisé à Bertin, se formèrent 
aussi les comités. provisoires syndicaux des Lander et 1J,es 
circonscriptions, Bientôt les formes d'organisations ouvrières 
apparues spontanément à Ia base, furent comme chapeautées 
par le cadre d'organisation syndicale stalinienne construite· -ù 
partir des centres. Cependant 1a masse affluait dans les syndi­ 
cats, le plus souvent pour des raisons d'opportunité, et elle 
noyait les éléments actifs et Indépendants du début. En f'é­ 
vr'ier 1946 eut lieu le premier congrès zonal de l'organisation. 
Celle-ci comptait déjà près de 3.'000.000 de membres, mais Ia 
spontanéité et l'initiative du début avaient disparues.. · 

· Les ouuriers se déioument dLL régime stalinien. et d-es intérêts 
publics. 

Quelques mois avaient suffi pour que là fiction qui voulait 
que le parti stalinien représente la classe ouvrîère se dissipe. 
Le fait dominant restaienl les .dérhtinl'agës, les répartitrons 'et la 

1 misère l}U'ils entraînaient. Devant' cète réalité les tirades stali- 
niennes sur la démoeratisatlon de l'économie apparaissaient 
chaque jour plus dé.placées. · 

Voyant que leur peine et leur volonté .de reconstruction se 
dépensaient en vain, les ouvriers se détournèrant des intérêts 
publics et chacun essaya de se « débrouiller ))• pour soi. Jus­ 
qu'à 5Ô pour cent de la population des villes eut comme prin­ 
cipale ressource le marché noir. Le vol prit des proportions 
extraordinaires et là où sept à huit mois auparavant bien des 
ouvriers travaiûaient sans penser à se faire payer pour re­ 
construire leur. entreprise, maintenant, dans cettains cas on vo­ 
lait jusqu'aux cadres des fenêtres des usines p'311r les utilîser 

'- chez soi comme bois de chauffage. Les rapports des directions 
d'usines de cette époque se plaignent tous du mauvais moral au 
travail des ouvriers et certains ajoutent naïvement que « les 
ouvriers· n'ont pas encore compris qu'Ils peinent pour' eux­ 
mêmes ». Après s'être rencontrée un moment avec la position 
stalinienne sur Ta reconstruction, la classe ouvrière s'élolgrrait 
de plus ~n plus des nouveaux puissants. 

D'anciens ouuriers réuolutionnaires se transjorment en bureau­ 
craies, 

Par contre les ouvriers qui s'étaient intégrés aux organismes 
de direction et d'administration économique évoluaient rapi­ 
dement et dans un sens opposé· à celui de la masse des travail­ 
leurs. Au printemps 1946 près de 40 pour cent des directeurs 
et des directeurs techniques (Betrîcbsletter-) d'usines étaient 
d'anciens ingénieurs, commerçants ou directeurs. (TI est impos­ 
sible d'avoir des chiffres exacts pour cette époque). Dans lès 
conseils de direction des Konzerns ou dans les organismes d'ad­ 
minislralion économique ou sicale des Lander (ministères, corn- 
1nissions diverses, etc.), les anciens ouvriers staliniens étaient 
également nombreux. Bien des cadres syndicaux des groupes 
d'usine ou des. « camarades de confiance :1> étaient devenus. 
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chefs d'atelier, chefs d'équipe ou contr,emaîtres, car l'épura­ 
tion du personnel de maîtrise ou technique avait laissé un 
véritable vide. Cette promotion d'éléments ouvriers aurait pu 
donner de bons résultats à condition que· le maintien dans so_n 
nouveau poste de l'intéressé soit déterminé uniquement par sa 
compétence. Or l'élément décisif était la fidélité dont il faisait 
preuve à la ligne - d!-1 parti et avant tout à l'U.R.S.S., car sa 
tâche était autant politique que technique. 

En même 'temps ne pouvant donner l'indispensable à tous, 
le parti accordait le supërflu _;_ tout relatif d'ailleurs - ~1 ses 
plus proches partisans. Dès le début, le système des colis, des 
primes, et de hauts salaires pour les fonctionnaires et les ca­ 
dres techniques avait été mis en vigueur. 

Souvent le favori du régime s'avérait incapable d'accom­ 
plir sa tâche. Mais pour ne pas perdre sa· place, et les avanta­ 
ges qu'elle représentait, il f.lagornait d'autant mieux les chefs 
et proclamait avec frénésie sa foi stalinienne .. Il y eut des cas 
où un élément nouvellement élevé à une dignité s'était rendu 
impossible par son incapacité. Mais, à l'étonnement de tous, on 
lui donnait un autre poste plus important encore. C'est qu'il" 
s'était avéré un instr-ument docile. Dans d'autres cas, des, ou­ 
vriers promus à des postes de direction se montraient capables 
et étaient aussi de tout cœur à côté des ouvriers. Mais bientôt 
ils s'apercevaiel}t que toute critique et même que toute initia­ 
tive importante leur était interdite. Et aussi que ce qu'on esti­ 
mait en eux n'était pas autant leur efficience que leur fidélité 
à la ligne. Ils avaient été entièreroent .. d'accord avec le régime 
lorsqu'ils avaient acqüis leur nouvelle situation. Mais imman­ 
quablement à un moment donné ils s'étaient trouvés en con­ 
tradiction avec leur conscience de militants ouvriers. Bien peu 
furent ceux qui eurent le courage de rompre alors, car; en de­ 
hors du milieu des dirigeants, les attendait la misère. Il y avait 
aussi à portée de chacun des cas d'arrestations significatifs. 
La plupart des nouveaux cadres - anciens ouvriers -· pre­ 
naient alors le parti de se mentir à eux-mêmes ou de ne pas 
penser. Ge qui était d'autant plus facile qu'ils étaient tous 
surchargés de réunions, de voyages et de conférences. Le man­ 
que de temps, la fatigue physique d'un côté, la conscience d'être 
surveillés de l'autre empêchaient les échanges fructueux 'd'Idées 
et d'expériences même dans les cercles intimes. Pour briser la 
solitude alors et s'intégrer au courant, l'ancien ouvrier - mi­ 
litant communiste cédait, acceptait et justifiait des actions et 
des situations qu'autrefois il aurait rejetées avec mépris. Il était 
déjà corrompu et en voie de devenir aussi un instrument docile. • 

J 

JEn :to:-nl ~·s, malgrè lu volonté ·qu'il avait eue au début, i•e «ion­ 
:i-ant I~vait emportè, et il s'wltait éloigné de sa classe jusqu'à 
en de.\icn4r étranger. De là .\ "l'idée courante au sein de la cou­ 
-chc de dtrlgeants &talini~ de l'économie qui prétendaët que 
la ·chtsS'e ouvrière est venle et inconsciente et qu'il fma\t Jut 
,désigner son but ,el l':y imencr de force, il n'y avait qu'un pas. 
11,·t\tait d'aurant pfus fürcile de franchir ce- pas qu'à cette époque 

."à caase des 12 ans d~iitlérisme et de l'éloignement de ses chefs, 
la <classe ouvrîère irepr-ésentait effectivement, une 1~asse· sans 
wolo:nté polii:ti.que et abandonnant les affaires publiques aux 
imams des diI-'i;,,~nts. Dès lors, l'ancien ouvrier révolutionnaire 
:prccmaH conscience du fait qu'il n'est plus un ouvr'ier mais qu'il 
.cst lrni aussi 'un e dtrigeant s et peu après il arrivait à justifier 
.füéodqaem:rent <i't à glorifier son nouvel état. Le militant ouvrier 
.eomrrmnésbe élait ·devenu un bureaucrate en · passe d'acquérir 
un -esprtt «le caste supérieure, Ce processus qui en U.R.S.S. 
.avait duré '7 :à 8 années s'accomplit en zone soviétique en quel­ 
ques 1.n0i:s -ou tm1 an : il n'y avait pas eu de révolution d'octobre 
.en .zcrre lf'l'J..ss.e mais au contraire, tout avait été dès le début irn- 
_pi:é.gnë par :I'-csinit bureaucratique. 

/ 

.T.'eypofr ,i1n pMLi se porte sui· les Conseils d'entreprise. 

-l\.u prrntemps 1946 ce processus était déjà net et les ouvriers 
en ·a.vaïe11l pleinement conscience. Pour la plupart d'entre eux, 
leurs .ancieus •camarades « s'étaient laissé acheter » et « avaient 
trahi ss , Le moral au travail était désastreux et l'absentéisme à 
I'usine atteignait jusqu'à 30 pour cent, chez les femmes notam­ 
ment. 

Pourtant le parti ne pouvait .se résigner fi être isolé de la 
,<::.lasse ouvr ière, Il ne pouvait accepter non plus que celle-ci 
(()Œnsidër,e les .affaires publiques comme n'étant pas siennes et 
.surtout qu'elle ait une attitude négative en vers les problèmes 
(le production. · 

Pendant toute une période l'espoir et l'attention du parti 
,seront portés vers les Conseils d'Entreprise .(Betriebsrli.te). Un 
~n aprês la défaite il existait des Betriebsrli.te dans }a plupart 
des entreprises importantes. Ils avaient été créés bureaucrafi­ 
quen:ient au fur et à mesure de la renaissance du mouv~ment 
syndical. Ils étaient considérés au début comme organes du 
groupe syndical et ne jouaient pas de rôle important. En avril 
1946 le Conseil de contrôle interallié demanda par décret la 
généralisation des Betriebsrli.te et précisa en même temps de 
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n1ani.ère ·smmnai,re .leur -rôlé .: .ils .auront un .droit de· éô-c;ié'c.i'- 
1sion dans toutes ,les .questions (le production et d'adrn iùistra­ 
-rion -intènieune de J'usine ; Lls travailler out en accord avec les 
syndicats. En juin-j\Jillet ,1946, -44.000 einhreprises -de la zoue 
-soviéttque .devaient .élâne leurs conseils. Une' campagne très 
.rmportante .fut menée par Je S.E.D .. s.ur le ,thème de la démo- 
/ cfatisatîon ,ên manche -des usines. Parallèlement le ,parti ,géné­ 
ralisait un .systèrne ,d~jà existant : il créait dans .chaque entre­ 
prise de multiples .eomrnissi ons ..de .canti ne, de· loisirs, de presse, 
de dènazification, de .jeunes, .etc .. 'f....e but .était de donner aux 
ouvr.iers ·l'illllsi<;Jn qJ.1~ils peuvent décider du sort des 1produits 

• de leur, travail. Le ,pa,uti espérait ainsi réveiller l'ardeur pour 
la •recopstn1ction des :premiers mois, mettre un .Irein aux affai­ 
nes de compensations et .r endre rentables les entrepr ises natio- · 
halisées. Il espérait en même ,temps hriser son prqpre isole- 
ment. 

•Une fois de -plus le parti -staliruen tendait à emprtsonuer la 
réaii1é. .soctale ,dia,us une. ücüon crèée .de tontes ,pièces. Les ou­ 
vriers mettaient -de la mauvaise -volonté ,à produire des hiens 
qui s'en allaient en U.R.S.S. Ils étaient .hostiles au parti .qui 
couvrait les réparations ? On tâchera de les convaincre par 1~ 
propagande que tout cela .est juste. On étouffera eri mê~ie 
temps toute .qpinion contraire. Par un tour de passe-passe on 
fera élire aux ouvriers des représentants staliniens dans les 
Conseils d'Ent~·ep'rise. Ceux-ci mèneront .la tPolitique du parti 
tout .en se réclamant des ouvriers. Suivant .Ieurs .prtncjpes de 
conf'iartce dan.s I'appareil et .Ies .cadr es et leur habitud,e 'de' mé­ 
priser la masse, les dirigeants staliniens étaient prêts à pen~er 
qu'en « tenant» les représentants des .ouvviers, ils pouuront 
influencer et «tenir» ces derniers également. 

La réalité ne tardera pas à se montrer peu flexible aux ma- 
nœuvres du partt. 

Les Conseils se départagent suivant la /oigne de n1pt1.1re : ,parti 
stalinien, masse ouvrière. , 
Les éleclions ,pôur les Conseils .d';Entreprise se déroulèrent 

sans surprise. Rendus .scepti,ques envers tout, le.s ouvriers .ap­ 
prouvaient, en général sans discussion, la liste des candidats qui 
leur était propos.ée Jlar le comité .syndical d'usine après Jl.VOir.1élé 
composée par les chefs de IFI cellule stalinienne avec· ~1],pro- 
.I\aUon .des dirtgeants locaux du parti. 1.. •. 

Une fois -élus, les -Betriebsrâte .devaient 'appliquer le J>rO- 

gramme de preductlon sur- lequel ils s'étaient présentés. On 
s'aperçut alors très .vite que la plupart des cellules d'usiue 
avaient èté eblégées de ueeeurlr à des éléments peu sûrs' pour 
oempléter- l'es listes. Trop peu liées à la masse .elles ne dispo­ 
salent pas suffisamment de cadres. pour contrôler réellement 
le conseil. Bien des éléments, en réalité apolitiques, quoique for­ 
mellement rnembres ·du S.E.D. avaient été présentés, ollJ bien des 
anciens communistes qui se sentaient plus pnoches des euvr iens 
que dQs dinigeants bureaucrates. 

Seulement dans peu de c:as le Betricbsrat essaya d'appliquer 
Ja politique de « travatller d'abord » quë Je pauti appllqnait 
notamment dans les V.E.B. et Jes S.A.G.; mais alors le Betriebs­ 
rat se transformait presque automatiquement en auxiliaire de 
la cellule et même de la police. Les ouvriers ne prêtaient pas 
attention aux harangues sur la produclion du Betriebsrat. 
Celui-ci était alors obligé d'introduire le travail aux pièces, 
de renforcer la discipline et parfois de faire fouiller les ouvriers 
à, la- porte de J'usine pour découvrir les « saboteurs et les 
voleurs ». Bien entendu, dans ce· cas, le Betrrebsrat n'avait plus 
rien de commun avec les ouvriers; il avait échoué "dans Ia mis­ 
sion de. lier les ouvr iers à la couche bureaucratique naissante 
et s'était placé délibérément clans le camp de cette dernière .. 

Lo plus souvent, Je. Betriebsr.at était composé d'ouvriers qui 
· restaient proches des soucis de leurs camar-ades de travail. Ceci 
apparut assez clairement ·au mois de novembre 1946, lorsque les 
Betr'iebsrâte firent leur premier rapport d'activité tr imestriel. 
La plupart se plaignirent de la mauvaise nourriture des ouvriers 
el déclarèrent que dans ces conditions la production ne pouvait· 
ê_tr~ augmentée. Il y eut des 'cas où le Betriebsrat repoussa des 
résolutions formulant' cette exigence, adoptées par Je Comité 
syndical ou l~ cellula S.E.D. Le résultat fut que dorénavant on 
donna une bien moins grands publicité aux bilans· trimestriels, 
·el que par la suite ceux-ci ne furent pratiquement plus tirés. • 

Fin 1046, les syndkats procédèrent à une enquête dans cent 
Bet.1-ï'ebsri:ite des entreprises natio'îialisées. Seulement 16 avaient 
calculé le prtx de revient de la production et s'étaient posé 
Je p1,oblème de l'équilibre budgétaire · de I'entrepr-Ise, Le souci 
des Conseils était ailleurs. : procurer ù manger au personnel. 
Mais ceci n'était possible qu'illégalement ou par des"Tcla1ions 

· personnelles et le. Conseil, rentrait alors inévitable!mic.nt en· 
confüt avec le parti et parfois avec Ia cellule s'hàlfoienlilé de 
l'usine et la direction. Il arrivait que le Betriebsrat accordât 
deux jours' de congé J1ebd.omadaire aux ouvriers pour que céux-ei 
puissent 'aller à la campagne se ravitailler : la direction vei1o1t 
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annuler ia mesure. Le plus souvent le BetrIebsrat vendait au 
marché noir ou << compensait » une partie de Ja production 
contre 'des vivres. Il arrivait que la cellule menaçât alors d'arres­ 
tation le Betriebsrat. Il naissait souvent une vraie inimitié entre 
ces deux organes. Ce fait est avoué 

0

par le bulletin intérieur du 
S.E.D. de Berlin, « Wille und Wey », de février 1947. Un an après 
leur création· officielle il était certain que les Betriebsrüte des 
entreprises nationalisées avaient échappé au parti. Non seule­ 
meat, i1s n'avaint pas réussi à colmater la rupture qui existait 
entre ouvriers -et bureaucrates mais les Conseils d'Entreprise 
s'étaient départagés eux-ruêmes suivant cette ligne de rupture. 

I 

Betriebsral, cellule stolinienne el direction d'entreprise. 

En schématisant on peut affirmer qu'au sein de l'entreprise 
nationalisée Je Betriebsrat représeni·ait les ouvriers; ]a cellule 
stalinienne les intérêts du Kremlin, l'ordre établi et les intérêts 
généraux de ]a caste· naissante tandis que la direction était en 
proie le plus souvent à « l'égoïsme d'entreprise». En général, 
le Comité. syndical se trouvait sous l'influence de la cellule. 

L'hostilité des ouvriers envers les bureaucrates s'exprimait 
rarement à travers des formes de lutte évoluées : il n'y eut en 
tout que trois - quatre grèves pour une meilleure nourriture, 
vite réprimées. Le Betricbsrat représentait non seulement les 
ouvriers mais aussi leur situation .sans issue, leur manque de 
perspectives et leur manque d'espoir dans les destinées de leur 
,dasse. A aucun moment, il n'y eut de tentative sérieuse d'unir 
h1 classe 03,1vrière contre la bureaucratie. E1Ie restait émiettée et 
s'efforçait simplement de vivre. · 

.Au sein de chaque usine pourtant les ouvriers réussissaient 
p:a:rfois à influencer non seulement le Betriebsrat mais comme 

• nous ]'avons vu aussi bien la cellule et la direction. Tous trois 
s'0ntendaient pour couvrir les affaires non officielles. Le dépit 
du parti était grand dans ces cas. Ce sentiment est exprimé par 
exemple dans la revue théorique des syndicats « Arbeit » .de 
septembre 1947 qui écrit : « Les Betriebsrate, les groupes d'en­ 
treprise syndicaux ou politiques -ont tendance a se trouver sous 
la pression et à la traine des parties non politisées et mécon­ 
tentes du personnel». Mais le plus souvent, le parti ne donnait 
~s de publicité à ses sentiments et parfois son dépit se tradui­ 
sait -par des arrestations .. 

Entre direction et cellule il y avait également des situations 
tendues. Les membres de la direction faisaient partie de la ccl- 

Iule, mais en général ne venaient pas aux réunions. Aux prises 
.avec les difficultés redoutables ils se heurtaient aux exigences 
<lu parti représenté en l'occurencc par le secrétaire du groupe 
S.E.D. Ne pouvant s'y opposer ouvertement ils feignaient igno­ 
rer la cellule. Mais dans leur attitude, à côté de l'hostilité'. une 
miancc de mépris ne manquait pas. Les actuels dircclem's - an­ 
ciens ouvriers révolutionnaires avaient franchi un nouveau pas 
·vers l'acquisition d'une conscience de caste. Pris dans l'engre­ 
nage de leurs préoccupations _clc direction ils se sentaient supé­ 
aieurs non seulement à· la masse des travailleurs, mais aussi i1 
Jeurs anciens camarades Ide parti restés ouvriers qui vivaient 
comme avant, au jour le jour et étaient absorbés •par les pro­ 
:bièmes de leur existence. 

Souvent, il y avait union personnelle entre la direction de 
l'entreprise et celle de la cellule. Ceci correspondait au manque 
<le cadres moyens du parti et avait presque toujours comme 
conséquence de subordonner la cellule à la direction. Le parti 
:réagissait alors, remettait la direction effective aux mains d'élè- 
111ents sûrs ;(u risque même de laisser péricliter la production, 
·.mais la situation restait toujours très mouvante. 

Le parti stalinien était donc loin de maîtriser ra situation 
intérieure des « Entreprises-Propriété 1h1 Peuple ». li y avait 
«l'une part les ouvriers émiettés, hostiles et recourant aux solu­ 
tions individuelles, de l'autre le groupe bureaurratique <le ci~rcc­ 
tion, uni par le souci ·de production dont il était le seul à se 
-eharger, mais tiraillé entre le besoin de ne pas s'éloigner des 
'()uvricrs et celui de 'sui vre la ligne d.u parti. L'ancien esprit 
1ndividualiste du capitalisme était représen.té ·également par 
la nécessité où se trouvait le groupe hureaucratique de rocou- 
1·ir aux compensations. La corruption et le désir d'enrichisse­ 
ment ne manqùai ent pas non plus et s'étendait jusqu'aux iuern­ 
]J1-..es du Conseil d'Entreprise. 

Hugo BELL. 
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MACHINISME ET PROLET·ARIAT · 

La venue de ce Itvre et les idées quf y sont exprimées ne 
sont nullement le fruit du hasard ou de l'originalité- de pensée 
de sou auteur. Il ne s'agit en effet que de la compilation et de­ 
I'exposltton d'études et de travaux qui se. poursuivent dans l'in­ 
dustrie depuis, en gros, la fin cle la première guerre mondiale. 
L'apport « ortginal >>. de I'auteur- se limitè à porter un certain, 
nombre de jugements phis ou moins nuancés - et d'ailleurs to­ 
talement erronés - sur· les courants de pensée qui se sont déga­ 
g~$" à propos de ces études et de ces travaux. 

La méthode d'approche du problème est, on le voit, absolu­ 
ruent incorrecte et ferme la porte à toute appréciation objective. 
Ce qu'il importe d'envisager avant tout, ce ne sont pas ces cou­ 
rants de pensée, considérés en eux-mêmes, mais l'évolution pro­ 
fonde de I'économie capitaliste elle-même qui a fait de ces é1m­ 
des et de ces travaux une nécessité. Ce n'est pourtant pas par 
Ignorance _que pèche M. Friedman, puisqu'à deux reprises il se 
réfère à Marx lui-même, sur cet aspect du problème, d'une ma­ 
nière tout à fait pertinente. Tout d'abord, 'il rappelle que « le 
développement du -machinlsme commandait aux industriels de­ 
ne pas étendre démesurément la journée de travail, de rempla­ 
cer sa durée extenslva par une durée intensive, d'en remplir le 
plus possible les pores étant donné l'importance du capital fixe· 
désormais investi dans l'outil1age mécanique » . .ç\J.lleurs, il cite · 
un passage du Capital encor~ plus important et que nous pen­ 
sons devoir citer, aussi : « Il est évident qu'avec le progrès de 
l'industrie mécanique et l'expérience accumulée par toute une 
classe spéciale d'ouvriers, il doit y avoir accroissement de 'la vi­ 
tesse et, par suite, de l'intepsité du travail. C'est ainsi qu'en An­ 
gleterre, pendant un demi-siècle, la prolongation de la journée­ 
de travail et l'intensité croissante du travail de fabrique mar­ 
chent de pair. On comprend cependant que, clans un travail où 

4() 

H· ne s'agtt pas dè poussées passagères, mais· d'une uniformité 
régultère se renouvelant tous les jours, i1 doive arriver un point 
dè'Ï'eùèolitrè 'Où I'extension-dè la Iournée de travail et l'intensité 
du: tl:à,'ail s'excluent réciproquement, de sorte que la prolonga­ 
tlondé Ja• journée dé trava'il de puisse se fàir~ qu'en dimiuuant 
l'inténsi~ dù travail et' qu'Inverseruent. l'aecrotsseruent de l'in­ 
tensité entraîné forcément diminution de la journée de tràvail. » 
O'est ce processus, rappelle l'auteur, que Marx dénomme « la 
converston clé la grandeur extensive ou durée eu grandeur- in­ 
tensive 011 degré ». 

C'est tout le rond de là question, parée que c'est par cé lilai 
que ce posé le problème des couditions modernes de l'exploita­ 
tion. Objectivement, ce passage de l'ei'tensif à l'intensif (ou, plus 
-exactement •le développement de cette contràdlctlon entre une 
int~nsité.dli travail qui va croissant et sa durée qui né .peut pas; 
darts une société d'exploitation, dimiuuer en deçà de certaines li­ 
mites~ a provoqué la naissance de déux courants « ra tional isa­ 
teurs », le taylortsm« d'une. part; les « sciences dè l'homme » 
d'autre part' (et plus spécialèrtlent la psychotechntque), 

L'intérêt du livre de Friedman c'est justement qu'il apporte 
une documentation abondante sur ce .deuxlèrue courant, d'ail­ 
Ieurs beaucoup plus récent, et que par là-même il permet d~ 
'voir e1,1 quoi" ce courant s~ distingue et pourquoi sa venue posé 
nue série de problèmes orlgtnaux et distincts eux aussi. 

• 1 
'Par contre cet apport de Friedman est compensé - et 

cecl-amplement - par son petit appert personrrel à l'entreprtse 
de mystification universelle des forces réacûonnalres coalisées; 
qul caractérise s) profondén:lëût' les manttestattons idéologiques 
de notre époque. En•effet,:Friedman ne secontente pas d'établtr 
une' dlstlnctlorr entre ées dëux courants, Tajrlorisme et psyc:bo­ 
tecbnique : Jl les oppose, et ce ci sur un Jl)J.ru11 sociologique pro­ 
fol'ld, alors- qu'ils- ne sont que l'expres$idd, à dès ntveaux di:l"fë­ 
rents. d'une réalité sociale identique, celle de l'exploitation la 
plus sys.téruat.ique p0ss'lble du prolétartat; 
. Cé qu'Il Y a à là fois d'Intéressant et de, significatif dans 

· cette mysttffcatiorr.. c'est: de voh·• què' pour-: I'opérer F'i-iedmah 1 
utilise uti' mélànge infot-me · dé « marxtsnïe » ou de « dialectl- 

, que » et de psyebologie moderne et que seule une telle utnisa­ 
ti®'lUi donne les arïnes ùéè'essaires pour' mystlfler lè's autres, 
et' pi·obablêm(:lut aussl p'om· se mystlf'ier lui-même, car on le sent 
empêtré dans- ses propres sophlsmes, Afin cle peuvotr: dp:fjoser 
r:ïtfîcalètiJent le th)llùrisn.,e et les « sciences de I'homme » (Jisez : 
psy.chotecnique et psychosoctologte de, l'entreprise'), il q_1rn:lifie•Ie 
pfel1ii~1~ courarrt dë « tëchnlclsts » et le rattaèlie au coürant 
« .mécaulste » du dix-neuvième siècle, alors que le second se rat- 
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tacherait justement à des courants de peusée qui eu seraient la-i 
négation, pourrait-ou dire dialectlque, Il est évident que dans 
l'esprit de l'auteur ce second courant est progressif, bien que­ 
l'on serait bien en peine de définir rigoureusement ce que sont 
ses caractéristiques positives. Tout ce que I'ou peut dire de cer­ 
tain c'est que cette appréciation rentre clans le cadre d'une ana­ 
lyse marxlste vulgaire qui, en définitive, ne diffère pas de celle­ 
qui prédomine .dans tous les partis ou groupes se réclamant du 
marxisme actuellement. La thèse est très simple : ou caractérise­ 
les courants idéologiques suivant leur esprit plus ou moins .. 
« dialectique », chacun se réservant par ailleurs Je privilège de­ 
juger de ce qui est dialectique et de ce qui eu l'est pas (de ce qui 
est vulgairement « mécaniste » par exemple). 
• En fait, il n'est nul besoin de « dialectique » pour voir ce­ 

qui distingue très nettement le taylorisme de la psychotechnique­ 
et de la soi-disant psychosoctologte de I'entreprtse, Le tayloris­ 
me a constitué un premier aspect du mouvement de rationalisa-­ 
tion de la production, son aspect le plus superficiel en définitive,. 
parce qu'il ne concerne que les rapports entre les hommes et les 
machines. et non les rapports entre les hommes eux-mêmes au· 
sein de la production. C'est à ce titre qu'il est rentré dans la vie­ 
et s'est' pour· ainsi dire objectivé. Les modifications que le taylo­ 
risme a· apportées, pour profondes qu'elles soient, s'intègrent 
dans le cadre des rapports humains existant dans l'entreprise­ 
capitaliste classique. On ne peut donc pas parler du taylorisme­ 
comme· d'un simple courant de pensée. C'est avant tout un fait 
historique et il faut le traiter comme tel (1). Mais la logique de· 

(1) A ce propos il cqnvient de souligner que, ainsi que le rappelle­ 
Friedman : u Taylor a très heur-eusemcnt innové eu procédant à des études. 
systématiques et expérimentales du travail aux machines-outlls. Les résultats 
obtenus autant en ce qui concerne la qualité des aciers, la forme et le 
choix· des outils, la détermination des vitesses et des profondeurs de coupes. 
l'aménagement des courroies et transmissions ont permis d'accroitre const-: 
dérablement l'efficience· et la précision.-» Et il n'est snfüsant de dire à ce· 
propos comme Friedman que c'est là a un apport précieux •· Cette· contri­ 
bution de Taylor a constitué le chaînon intermédiaire Indispensable entre· 
l'utilisation de l'énergie électrique ~ qui ainsi que Friedman l'analyse jus­ 
tement a donné naissance à la deuxième révolution industrielle - et la 
grande production de masse qui exige justement vitesse et précision, sans 
lesquelles il n'y aurait pas de standardisation possible, production de niasse· 
.qui, sur le plan économique, caractérise aussi cette seconde révolution indus­ 
trielle. 

Envisagé sous un antre angle, le taylorisme dans son ensemble (c'est-1)­ 
dire f.n y comprenant sa pièce maitresse qui est l'étude des temps élémen­ 
taines) a représenté la réponse donnée par le régime capltallste à la contra­ 
diction objective entre l'extensivité et l'lntcnslvité de l'exploitation, contra­ 
diction qui a été posée historiquement par l1évo1Ution même du régime· 
capitallste compris comme ·domination du travail mort sur le travail vtvnnt. 
En effet, une ,telle domlnatio contient en germe ce que Marx a appelé ln.­ 
baisse tendancielle du taux du profit et qui se traduit in~uctablement par 
la nécessité di: rempltr Je plus possible a les pores-» de la journée de 
travail, pour tenter de compenser l'importance croissante des investissements. 
en capital fixe. 

\ 

la rationalisation ainsi amorcée par le taylorisme pousse inéluë-­ 
tablement à la rationalisation totale, celle qui va jusqu'à établir· 
des rapports rat-ionneis entre les hommes an sein niême de la· 
prod·1wtion. C'est bien à cette logique qu'obéissent tous les cou­ 
rants rattouallsateurs post-taylortens, qu"ils se parent de l'éti- • 
quette « sciences de l'homme » ou non. 

Jusqu'ici, cependant, aucun de ces courants ne s'est réalisé-­ 
objectivement et tous demeurent de simples courants de pensée 
- même lorsqu'ils ont mis en œuvre d'immenses moyens, même· 
lorsqu'ils ont fait des usines leur laboratoire (1). 

n ne pouvait. d'ailleurs en être autrement. La structure de· 
classe de la société, léguée par l'histoire, l'exploitation d'abord 
et l'aliénation ensuite, qui en découle inéluctablement, interdi­ 
sent a priori I'Iustauration d'une quelconque « ratlonaüté » dans­ 
les rapports entre les hommes au sein de la production. Elles 
l'excluent si complètement que pour les exploités il ne peut y· 
avoir qu'une rationalité, celle de la domination totale du pro­ 
cessus- de- production par les exploités eux-mêmes. C'est ce que­ 
Marx a défini .depuis longtemps comme étant la dictature du 
prolétariat. Certes, cette simple expression ne résoud rien par· 

. elle-même et ne contient aucune vertu magique. Bien au contrai­ 
re; son contenu varie à travers l'histoire et le fait de cette va­ 
riation constitue probablement le problème Je plus important 
auquel les révolutionnaires ont à faire face. Mais ce n'est que· 
dans· notre conclusion que nous essaierons d'en aborder certains 
aspects généraux. 

Pour le moment, ce qu'il est important de comprendre, c'est 
qu'en l'absence de la révolution prolétarienne et de la dictature· 
du prolétariat qui définit 'son succès, l'extension logique de la 
rationalisation n'a d'autre signification et ne peut avoir d'autre 
signification que l'intégration des rationalisateurs dans le mé­ 
canism(! et l'appareil moderne de l'exploitation. Mais un tel pas­ 
sage de l'état 'de courant de pensée à celui de réalité sociale im­ 
plique une soumission sans conditions à une logique objective.. 
au regard de laquelle les positions idéologiques de départ de. ces 
courants - de même d'ailleurs que leurs pieuses intentions - 
ne jouent qu'un rôle tout à fait subordonné. 

Vouloi1· ainsi monopoliser la rationalisation par en haut ....J 
ce qui ne peut être que le cas dans une société de classe - ue 
peut aboutir dans les faits qu'à « rationaliser » un monopole de­ 
direction dés hommes. Or il n'existe pas de ratlonaltté possible­ 
de l'e:\.."Ploitation. 'l'out juste est-il possible de plaquer sur la réa- 

(1) Par destination les usines ne sont pas et ne seront jamais des Iabora­ 
toire~ la logique de la production et la logique de l'expérimentation s'excluent 
mutuellement, 
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lité du. gaspillage des rorees- humaines- etl matértelles une- gystif 
maeïsatson Idéolegtque ayant les- apparences de fa ra'l:ionali't,f 

Voilà pourquoi les courants de pensée post-taylorleas, -mal­ 
g~·é .leurs ambitions, contiennent en germe dès leur naissance 
cette mystification, que Frledmau a choisi comme. tâche de· voi­ 
ler. Voilà pourquoi notre tâche à nous est de dévoiler la .vértta­ 
ble 'nature- de cette entreprise. 

. Un· te.li impératif cependant n'est pas purement morat, · En 
.effet, si l'on Ïalsse de· côté les définitibns uniquement formelles 
.de la· suppression. de l'exploitation telles qu'elles ont cours en 
fait dans· tous les mouvements, ou groupes qui se réclament du 
marxisme de nos joues; on verra. que ces· courants de· pensée 
pcst-taylorlens choisissent pour terrain de mrsurlcanon une dé­ 
fln'ition de fond· de l'exploitation et que, dans ce sens, m;· sont 
potentiellement autrement plus dangereux que les épigones· du 
"marxlsrne. Si ces derniers se contentent en gros de· rabâcher les 
schémas sur la suppression de t'explottattort- à travers la sup­ 
pt·ession de la, loi de la valeur, assurés par la planlficatinn, par­ 
'.e que-cette sup11.ression entraîne automattquement celle de' la 
plus-value (1), les· premiers s'attaquent directement au problè­ 
me de l'aliénation prolétarienne, à. sa source, dans !Je procès de 
prodnctton lui-même; et à· ce titre ils pourratent paraître être 
plus conséquemment marxistes que les. « marxistes- » actuels 
eux-mêmes, C'est d'ailleurs la raison pour: laquelle, d'unë part;' 
ces courants de pensée ne pourront s'objectlver qu'en se modl­ 
fiant profondément, aussi profondément qu'ont pu le faire les 
courants marxistes- à travers le· processus social objectif dè la 
bureaucratisataon: d'autre part, une telle objecttvaüon aurait 
besoin d'un appui.soetal de inasse car il n'est nullement question 
que la mince couche des rationalisateurs, en tant que tels, puis­ 
sent tnstaurerun.quelconque monopole de. la direction de lase­ 
-ciété. Ainsi, à cause même du niveau proronu. auquel se· sttuent 
ces courants Ils-ne, peuvent, contrairement au taylorisme, passer" 
.au stade de. la réalisation sociale objective qu'à travers un bou­ 
leversement poofond des cadres classiques dii capitalisme: Ces 
deux aspects du problème S0i'1t d'aüïëurs- liés, étant donné que 
_pour 'jouer dans-un processus de' transformation soctala un rôle 
moteur, il convient, de posséder-una rdéologte de caractâra uni­ 
versel, S'élever à ce. niveau ne peut, signifier que dépttSser dêci­ 
stvement- le .t)Oint de vue étroit des « sciences de I'hemme », èt 
surtout. opérer une systématisation, une universalisation de la 

,. 
1 (1) En Téalitb ce· q.ui disparait' av'ee1 La plht1il'!ention· c'est le cçncëpt _ç).as- 

stque de la p1u.s-value-> .et nullement sa rértlHé, pas plus que- ;i:i~ (!1&Jlafll!t 
automatiquement .Par Jll même la réalité de l'exploitation. 

mystification qui était en .gerrne au départ dl'! mouvement ra•0 
tionallsateur post-taylorien (1). 

Ceci dit il est exact que le courant rationalisateur post-tay­ 
lorien s'est développé en s'opposant au taylorisme, s'est pour· 
ainsi dire nourri de l'échec du taylorisme face au problème de-· 
la productivité. Eri effet la rationalfsation tavlorienue, en tant 
que « rationalisation» de l'exploitation s'est ·i111mécliatement 
heurtée à la résistance de la classe ouvrière, et. à la « flânerie 
systématiq_ue » que Taylor s'était ûatté d'éliminer s'est substitué • 
le :freinage. systématique, la non collaboration, clo~t le caractère 
est d'autant plus profond que contrairement à la flânerie il a 
un caractère collectif, car il repose sur uu accord tacite des 
ouvriers entre eux. Les psychotechniciens ont réfléchi sur ce­ 
phén.omène du freinage qui a. unlversellement suivi la rationa- · 
lisation tayloriènne, mais ainsi ils réagissaient comme un cou­ 
rant de pensée en présence d'une réalité, parce que l' « organi­ 
sation scientifique. du travail » d'inspiration taylorienne s'était 
intée:rée comme partie constitutive. de l'évolution moderne du 
machinisme. En réalité si cè courant anti-taylorien s'objecti- ', 
vait il produirait .une réalité qui irait exactement dans le même ' 
sens que Je taylorisme, .mals en poussant la logique de"l',exploi­ 
tation beaucoup plus loin. C'est parce que ces deux courants se­ 
placent à des niveaux différents, l'un s'èta~t intégré à l'évolution 
du machinisme, l'autre étant encore extérieur à cette évolution, 

. plaqué pour ainsi dire sur elle, qu'il s'est engendré un mouve­ 
ment • a,pvarent d'opposition entre eux. C'est· ce mouvement 
apparent et de sens' contraire au mouvement réel que Friedman 
a uniquement ,u, et tous ses raisounements se trouvent ainsi 

. entachés dès le départ d'un vice· fondamental. ~ 
De· même que· les tayloriens, les psychotechntclens se sont 

heurtés an problème de la productivité, devenu le problème éco­ 
nomique crucial de notre époque, mais ils ont été amenés à 
relier ce problème de Ia productivité à celui de l'aliénation dë · 
l'homme dans la production, parce que l'évolution même du 
machinisme a fait passer cette liaison au premier plan. 

Friedman s'est partiellement rendu compte de cet encadre­ 
ment général de la question, puisque clans un .chapttre central 
de 1:;on livre, intitulé « l' Automatisme» e.t sous-titré « dialec­ 
tique ·ae la division du travail », il traite d'une manière parti­ 
cuÙère de l'évolutibn du machinisme. Or nous allons justement 
voir en quoi tous ceux qui veulent « résoudre » le problème de . 

- r 
C'est d'alllcurs dans un tel sens que s'oriente eu Amérique l'aile la plus . 

avancée de ce mouvement. Lo sujet demande cepeudauf une étude spëctare 
q·ui sort du cadre de cet article. 
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l'aliénation ôe Thomme dans la production par en haut ne font 
.en définitiYe que voiler la réalité sociale de classe qui est à la 

' -;base il la fois ùe l'exploitation et de l'aliénation. 

;PLACE DU MA.CHINIS.ME DA.NS l.'EVOf,UTION DE LA 
SOfJIETE MODERNE. 

Le travail parcellalre, voilà l'ennemi. Tel est le cri universel 
.dans lequel on résume la totoutë du problème de l'aliénation de 
.l'homme dans Ja production. Mais aussitôt on cherche quelles 
sont les déterminations objectives du travail parcellaire et sur- 
tout dans quelle perspective générale d'évolution il s'intègre, et 
par là quelles sont les conditions de son dépassement. 

Il faut faire très attention à cette question, car à travers 
.elle c'est le problème lui-même du sociallsme qui se pose. Nous 
.allons donc tâcher de dégager le mieux possible quelle est !a 
thèse profonde de l'auteur - assez -confuse d'ailleurs dans son 
texte - et pour cela nous n'épargnerons pas les citations. En 
.effet, cette thèse est - sous la forme mystifiée qu'elle prend ici 
.- inéluctablement vouée d'une part à prendre un caractère uni­ 
versel, et, d'autre part, à se substituer, dans l'ordre ùe l'impor­ 
tance, aux problèmes .classiquement débattus dans le mouve­ 
ment ouvrier jusqu'ici. 

Ce chapitre sur· l'automatisme commence ainsi : « · Nous 
avous vu 1a division du travail, suivant sa dialectique interne, 
créer des fonctions toujours plus spécialisées. Le travail devient 
de plus en plus parcellaire et chaque opération, ainsi délimitée, 
.est confiée à une machine qui remplace l'outil tenu à la main. » 
Et l'auteur pôursutt quelques lignes plus loin : « Mais la méca­ 
nisation n'est pas encore totale. La main de l'homme intervient 
dans quelques opérations : mettre une pièce sur li\ presse, l'év4- 
cuer, la remplacer. Cette période intermédiaire abonde en taches 
pén'i,bles powr l'ouvrier (1); il n'est plus qu'à demi, qu'au l'J_unrt 
engagé clans l'opération, mais il l'est tout de même : à l'état de 
substitut de la machine pour les tâches que celle-ci n'a pas ab­ 
sorbées ... Au moment où les derniers gestes productifs de l'ou­ 
vrier sont confiés aux pignons, aux engrenages, aux arbres mé­ 
talliques, l'automatisme intégral commence. O'es: vers ce but que 
par0tît tenârc, au cours r7P, son dé·1,clovprment, 7a cl-i-visio11, cln 
trflli:aU. » ' 

On voit ainsi clairement les deux thèses développées. qui 
sont d'atlleurs corollaires. D'une part, le travail parcellaire ex- 

prime l'aliénation de l'homme ùn.ns· la ilfothictidn, d'antre part, 
ce travail parcellaire peut êt1:e éliminé par l'automatismf' inté- 
gral. 

Sur la première thèse, l'auteur insiste abondamment : 
-« Plus ou s'approche -de l'automatisme - sans toutefois y at­ 
teindre - plus la part du travail laissé. à l'homme apparait en 
soi dépouillée de tout intérêt Intellectuel ou technique : seules 
:snbsisœnt quelques opérations répétées, très simples, préfigu­ 
n-aut déjà celles de la machine qui tôt ou tard les reiuplacera. TI 
sembte que la machine ait attiré à elle l'homme pour combler 
ses jacuaes : elle le domine alors entièrement et lui impose ses 
11.1écessltés ... Les travaux les plus pénibles parais,:;ent donc être 
,ceux ,où l'automatisme s'est, pour ainsi dire, arrêté en route, 
pou1· des raisons qui peuvent être fort tliYerse~ : · ùifficultés 
techniques de l'automatisation, négligence, méconnaissance de 
leur [ntérêt par des industriels routiniers, bas salaire des ma­ 
.nœuvres spécialisés dans une région on une industrie (1). 

' G. F. distingue « tout d'abord les machines « dépendantes >> 
--0ù l'alimentation, la commande, le réglage dépendent constam­ 
ment de la main de l'homme : ce sont les machines répandues 
dans les ateliers par la première réYolntion Industdelle et main­ 
tenues dans la mesure où celle-ci se prolonge et se survit. Eu 
second lï·eu, les « machines semi-alltomatiques » dont nous 
avons analysé uu exemple avec le tour-revolver- Enfin nées du 
perfe<.:tiounement des précédentes, les machines « autornatl­ 
ques » (indépendantes) où l'ouvrier, en tant qu'opérateur,' se 
trouve éliminé : d'autres fonctions apparaissent : suneillance, 
-contrôle et surtout réglage. » Ce sont là « les trois ~tapès de­ 
l'automatisme ». 

Dans cette « dialectique_ », l'enfer pour l'ouvrler, on le de- 
-vlne, c'est la phase semi-âutomatique. « Une étude détaillée, dé­ 
,c1are G. ll'., des travaux semi-automatiques serait précieuse en 
:nous permettant de dépister ceux, précisément, qui exigent en­ 
,core antre chose que des réflexes : travaux où la personnatité 
-de l~ororne n'est point engagée, et dont cependant elle n'est p:1°· 
pntièrement libérée. Ces formes batardes entre les métiers tra­ 
ditionnels et lês nouvelles qualifications semblent les plus lour­ 
des, les plus contraires au développement harmonieux: et à 
]'tiquilibre de l'Iudivf du. L'homme :y est pour ainsi dire à demi 
.01-,sorbé par la mécanisation et n'en tire point le bénéfice. 

D<> cet enter pai-ttcipe aussi le trava.il à la chaine, comme 
faisant partie de la même étape de l'évolution industrielle. « Il 
vient combler, lui aussi, les vides clans les progrès de la mécani- 

(1, Soulâgné par nous. 
(1) JI est carnctérist!quc que G. F. ?ttblie le f?cteur le plus essentiel : 

l'importnnce des l11,•cst1ssemenls en capltul fixe exigés par l'automatisation. 
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sation : l."l1omme y" est chargé des opérations qur, blen. qu'assez: 
éliv.isées pour être accomplies par des. équipes, senr encore trop, 
complexes pour pouvoir être traduites en combinaisons mécani­ 
ques; Dans une· production déjà pouu la; plus grande part méca­ 
nisée, les opérations encore ma-nu-elles àowe:nll être a-€Complies:. 
à mi rythme qui s'aceordê avec celui ele• li'ensemble de l'usine, 
Le 'travail à la chaîne, en bien des eas, est eomme um, stgnan qni 
noirs révèle les déficiences actuelâes dé la. tecbsuqne; paeteut où. 
elle fait effectuer par· 1a-- main de I?h0m:me des opérations nrès 
par,ceN'aires· que la· mécantsanon n:a pas Ji)u eonquénir. » 

Pous ce qui est cles Incidences sur la main-cl'œuvre de cette­ 
évolution àu machintsma, leurs expressions dans la première· 
phase et la seconde paraissent couler de source. Dans la premiè­ 
t~ phase, c'était le métier unltalre qui prédominait, l'ouvrier· 
était un authennnus « p.L'ofessionnel », il bénéficiait de. la « joie 
an travail » de la période. artisanale. La seconde période - a~­ 
tu.elle - représente une sorte de négation de la premièz:e, dans. 
laquelle prédemlne l'aliénation, du travail parcellaire, la monoto­ 
nie, I'éümlnauon de toute initiative. Sm· ·la troisième période - 
celle, pourrait-on dire, des lendemains qui chantent - G. F. s'ex­ 
prime ainsi : ~ Si l'on considère la production proprement dite, 
le progrès de l'antomati$ii1e pourrait y transformer profondé­ 
ment les. problèmes actuels de la maln-d'œuvra, Les fonctions 
simples et monotones de l'année des manœuvres, appendices de· 
machines rigoureusement spécialées et semi-automatiques, dis­ 
uaratteaient peu à peu. Dans les ateliers outillés en machines: 
automatiques triompheraient, de nouvelles fonctions, celles de 
conducteurs ou régleurs, ouvriers hautement qualifiés capables, 
de surveiller une série de machines déltcates et de parer eux­ 
mêmes à tous leurs incidents de marche. Rappelons que dans la. 
constructton de ces machines intervient toute une gamme fü•· 
travaux délicats, soignés, d'ajusteurs mécaniciens dont l'adresse 
professionnelle, souvent chassée des atelters de productîon par· 
le semi-automatisme et ses manœuvres spécialisés, obtient là 
uue compensation. Dans cette voie royale du machinisme indus- ,, 
triel on trouverait donc à la limite l'élimination ges muuœuvras. 
spéciausés, la concentration de « la part de l'homme » entre les 
mains d'habiles ajusteurs, constructeurs et régleurs de machines 
automatiques : renaissance d'un «nouvs! artisanat » à travers 
l'évolution contrastée de la technique et· ses dramat~ques contra­ 
dictions. » 

Voilà donc brossé pour l'essentiel les grandes Hgnes de cette· 
thèse idyllique. Pour être vraiment fidèle, il nous suffira d'ajou­ 
ter q,ue l'auteur souligne que.ces conclusions ne sont que ~ des 
c<mclusions théoriques » et que « leur valeur pratique se' trouve 
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,oéj\l Iargeuient mises en 'cause par la. persistence da chômage » 
-et que dans les conditions, actuelles de I'Indnàtrte ... progrès tech­ 
nique ne siguifle non pas « déplacement » de métier, mais chô- 

, mage pour; des millions d'hommes jeunes et valtdes. » En résu­ 
iué - et c'est là nne thèse que G-. F. reprend p311.• ailill E'Ull'S - cette 
,é,olution logique du machuusme se heurte à l'existence du -ré­ 
.gtrue- àe, la propriété privée, génératrice de crtsesen de chômage. 
On n'attend. que la bonne fée « planification. » pour que CP.tte 
bieuilileul},'euse dtarecttque de I'évolution du machtrusme porte 
tons ses ürmits. 

Oe qu'il y a de remarquable dans ce chapitre, de loin, Je plus 
intére::isant de ce livre, c'est qu'il révèle une bien curtanse cou- 

. c:epti@li de l'histoire, seralt-ellé uniquement industrielle. En, e-i:­ 
fet, pour l'auteue il· existe une sorte d'Iaéiuctnliilitâ dans œi 
trois phases historiques - ou au moins dans les deux premières 

·- et à ce titre ou pourrait, dire que la seconde phase est coµ.1-111,~ 
un purgatoire qu'une dlalectique- n-anscendentale et tragique d~ 
I'h tstoire aurait imposé au prolétartat. Cette couceptdon reI,è:.re 
'viclei.nruent de I'tmagenle. d'Epinal, Cela est tellement nui CI:,Ue 
pour tonden objecttvemeut cette nécessité d'un type spécial G. _11': 
est forcé cl~ se contredire. Examinons cela de plus y)rès : il d.é­ 

•cla.re tout d'abord que « la division dlhtrarnJl te1le qu'elle ten­ 
dait à se réaliser dans les manufacturés brisait eu une sorte de 

· ' poussière l'unité du métier artisanal », 'et il ajoute : ·« Plus la 
dlvisîon du travaü avait 'été poussée dans la période manutac­ 
turlère, .plus il a été facile aux inventeurs de réattser des cornbi­ 
nalsous cinématiques capables de se substituer aux organes na­ 
turels de l'homme et de s'acheminer vers l'automatisme ?>, A.Ids;, 
.dans l'industrie de ra chaussure, une sérre d! « opérations vru·- 
11;ella/4res » qu'il cete au nombre dé neuf, « ont pu être rapide­ 
J11en:t oenttées à. des machines automatiques ». On ne volt pas 
tnès bien alors où se trouvatt la « jote au traraü » de ces soi­ 
ùiSa-nt métiers uartaires de 1a pértode « artisanale »,* ni surtout 
où••,se situe exactement cetm rameuse péi-iodë. 

' ;· Ailleurs_, dans un passage encore plus· important, il mont re 
•CJJJ'il exi.<ite « une action réciproque entre la division du travail 
.et fil ·machinisme : « Oelul-ci, dit-il justement, n'a pu se réaltscr 
.et:·se répanclre que du jour où celle-là: se fût elle-même isnf1.'i­ 
saniment ~ développée. Mais· l'imperfection même des premières 
mâ.chip~s-outil.s, poursutt-It, capables d'effectuer une seule opé- 
1-a'tfon a retenti à son tour SUl' la division du travail et l'a a.cce).k 
tuée : la ::;pécialisation de la machine a longtemps exercé ce'(te 

· .action sur .la division du travail et les deux transtonnattons 'se 
;:;ont réeiproq11e.rl'lent sttmulées jusqu'au jour où les progrès tech- 
1.l,iquè..as adnsi aoqnts, éncadrés dans le menvement de '« rattonatt- 
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sation » de l'écononue capitaliste amorcé à Ja fin du siècle der­ 
nier, ont permis la reconstitution de nouvelles umtté« de travau; 
sur le plan des machines polyvalentes. » Qu'est-ce que cela si­ 
gnifie donc, si ce n'est que, alors que d'un côté il n'y avait en. 
réalité déjà plus de travail unftaire « humain » dans la premiè­ 
re période (au moins dans les secteurs les plus catarctéristiques, 
les plus avancés de l'époque) dans la troisième période, d'un au­ 
tre côté,' si l'on peut parler d'une « reconstitution de nouvelles. 
unités de travail », ce n'est plus l'homme qui est le récipiendaire­ 
de cette unité, mais Ja maC'hine elle-même, et le problème de la 
« joie au travail » reste toujours aussi ouvert. 

On voit donc que la thèse essentielle de l'auteur se détruit 
d'elle-même. Mais cela ne veut nullement dire que l'évolution 
du machinisme soit dépourvue de toute signification. 

Cette signification est que justement il n'existe pas une 
telle « dialectique » de l'évolution du machinisme qui soit Indé­ 

. pendante. Si, pour passer de la seconde à la troisième phase, 
l'intervention de forces sociales est nécessaire .pour que s'achè­ 
ve cette interne de la division du travail « qui a pour but l'au­ 
tomatisme », on ne voit pas pourquoi les deux précédentes pha­ 
ses auraient été Indépendantes des rapports sociaux de produc­ 
tion et de leur évolution. 

En réalité, Friedman se trouve obligé d'introduire la plus. 
extraordinaire confusion dans l'utilisation des concepts les plus. 
simples parce qu'il est incapable de déterminer quelle est la pla­ 
ce logique de l'évolution du rnachtnïsme dans l'évolution de la 
société moderne. 

Cette société moderne c'est la société capitaliste, c'est-à-dire­ 
une étape tout ·à fait déterminée de l'évolution historique elle­ 
même: Aussi il est impossible de traiter abstraitement de la 
~ dialectique » des rapports entre l'homme et ses instruments. 
de travail .. (ici les machines) d'une part et des rapports entre les 
hommes entre eux (rapports sociaux) d'autre part, parce que· 
cette manière de voir les choses fait passer entièrement à côté 
du phénomène fondamental de l'ère capitaliste : la concentra­ 
tion des forces de production et le caractère collectif du procès·. 
de production qui en résulte. En effet, à la concentration des. 
hommes dans la production a correspondu une concentration en­ 
core plus grande dès machines et cette double concentration a 
abouti à la création et au développement d'un appareil de pro­ 
doction qui constitue un ensemble et qu'il convient d'étudier 
comme tel. 

Le maintien, et le développement de cet appareil pose un 
double problème économique :~ d'une part assurer les eondltlons. 

56 

-de la production et de la reproduètion de la force de travail ·des 
hommes alnsl concentrés, d'autre part assurer les conditlons de 
la production et de la reproduction des machines. 

La réponse à ce problème est donnée par I'exploltatiou elle­ 
'même et l'accumulation du capital. Cependant, cette réponse ne 
résoud pas tout, loin de là. D'un côté I'exploitatlon se heurte à 
la résistance et à la lutte de la classe ouvrière. D'un autre côté 
les investissements en capital fixe ne règlent pas entièrement la 
-questlon de la nature de ces investissements, c'est-à-dire au pro­ 
grès technique lui-même (plus ou moins grande mécanisation du 
procès· de production, nature de cette mécanisation elle-même 
tel ou tel type de machine). En effet, ce que Friedman appelle 
l'automatisatio)l et dont il fait un but en soi de la « dialectique » 
de la division du travail constitue en fait la substitution. par­ 
tielle ou complète, de complexes purement mécaniques aux oom­ 
plexes homes-machines exlstants. C'est pourquoi l'auteur se 
trouve à côté du véritable problème, lorsqu'à la question : « A 
quelles conditions est-il désirable de substituer aux sens hu­ 
mains ceux d'un automate ? », il répond : << Si la machine est 
trop coûteuse, eu égard à son rendement et à la somme globale 
·des salaires supprimés, elle n'offre pas d'avantage ~financier 
(par exemple, l'automatisation des ·machines-outils n'est actuel­ 
lement rentable que clans la production en grande série, avec 
tanclardisation des pièces usinées et spécialisation de plus en 
plus parfaite des machines) ». Il faudrait préciser ce gue signi­ 
fie ici le mot « rendement ». Il ne. peut s'agir que du rendement 
relatif des nouvelles combinaisons mécaniques par rapport au 
rendement prévalant à un moment donné de la combinaison 
RATIONALISEE hommes-machines que l'on se propose de sup­ 
primer, et non par rapport à n'importe quelle combinaison hom­ 
mes-m.achines. 

L'auteur s'enferme dans un réseau rigide de définitions tron­ 
quées. La machine elle-même n'est qu'une forme objective et 
cristallisée de la division du travail à une étape donnée. Mais 
justement en tant qu'objet elle est avant toute antre chose un 
produit et à cet égard la question qui se pose est la suivante : 
,quelles sont les conditions de production et de reproduction de 
eet objet, qui d'autre part cristallise une certaine étàpe de la 
division du travail. On voit qu'il ne sert à rien d'y répondre 
en disant que c'est l'extension du machinisme lui-même qui 
assure les meilleures conditions de la production et de la re­ 
production des machines. 

D'autre part en ~joutant à cette affirmation absurde, ainsi 
que Je fait l'auteur, la clau,se restri:tiv~ de 1~ nécessité de la 
« grande série » pour que 1 automatisation soit rentabïe ou ne 
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fait qu'embrouiller le problème, Eln eff,et cette nécessité n'a­ 
d'antre signification que telle de I'extenslon , du marché, Or 
G.F. croit, premièrement, .que le régime ca/pita1iste ne peut ab­ 
solument plus étendre le marc-hé (ce qui est partiellement faux), 
et deuxièmement, que Ja planification ~ tant que telle, permet 
de. Pétendre indéfiniment, ce qui est entièrement fau.x. En effet 
clans un régime planifié, l'échelle de la production (le terme 
extension du marché n'a plus de sens ici), car· c'est de cela dont 
H s'agit ici, est fonction d'une part de la demande sociale et 
d'autre part de la productivité av travail. Or ces deux fac­ 
teurs sont directement fonction des rapports de production 
existant, donc des rapports de classe. L'exploitation « planiûée » 
se heurte aux mêmes restrictions que I'exploltatlon « anar­ 
chique». D'un autre côté dans w1 véritable régime socialiste, 
demande et productivité doivent blen être croissantes, mais ni 
l'une ni l'autre ne sont à aucun moment illimitées. Arnivé à un 
certain point même I'extension de la demandé ne doit plus avoir 
aucune slgnification. 

De quelque côté que l'on se tourne; on revient à la même 
question : sur quelles bases et par quels moyens régler d'une 
manière rationnelle degrés .de substitution, de complexes pure­ 
ment mécaniques aux complexes hommes-machines existants. 

'En réalité cette question recouvre un problème autrement 
' plus profond. Sur quoi repose le fait qu'ü n'est pas du tout aisé 
de répondre simplement à ce choix ? Sur le fait de l'élimination 
de plns en plus large du mécanisme de la loi de la valeur au 
sein d'un procès de production, unique englobant un volume 
croissant de produits partiels (ces prodm.ts «partiels» pouvant· 
être des machines entières fabriquées par la grande unité- pro­ 
duct ive elle-même, ainsi que c'est le cas pour les « machines 
transtert ~ que Renault fabrique dans ses propres ateliers). Il 
ne peut être question de régler les problèmes qui sont ainsi 
J)ORè.a: sur la base d'une simple comptabilité a priori en heures 
de travail : Je critère devient ici,celuJ de la rentabilité globale 
de I'nnité productive prise dans son ensemble, rentabilité qui 
dépend d'une multitude cle facteurs dont l'interconnection est 
ëtrolte. On ne peut ainsi mécaniser massivement µn · secteur 
sans prendre en considératlon les répercussions de cette mesure­ 
sur les autres secteurs et l'on juge en définitive sur les résultats: 
globaux, 

. I . 
Il est évident que cette évaluation. ne peut se faire, d'une 

pant, que d'une mantère « empirlque », a.· postérlort, à travers 
l'expérience elle-même, et que, d'autre part, elle nécessite la 
etonstitution «l'un appareil spécial de contrôle et de· dlrectton, 

:d.m(t les roncttons n'ont plus grand chose à voir avec les roac- 
.tllilf}S ~« natrp,pale~ .?> Slas~igw~s_. . ' _ . . . . . 

Il ne peut être.q_u~i:itiop •(]~ {aire ,i.,ci l~ descrlptlou de ·cet.ap­ 
pe:r.ei.l il.Hi•même iat ,ctout d'aüleurs it@lJt le monde connatt tés ~'J.é­ 
P.l.mi;ts les. plus essentiels, .JD~ls seulement -d'en d~gager tes carac­ 
té1~stiqn~s ,généiëaJ.es. ~ la .mantère · 1a J)lÙs almple, on pe.uf~1re 
«l\l.e ae double iPMnomèoe .de l'extenston ventlcale et horizontale 
,(lf.W fg:na:P,t;les unités .économtques, .d',t1ne .part, "et de la <;Ii,vision 
•<'4:Q!&&ABte d;Q .twav,ai.l - de $,a.« .pai:ceJJ.rurJsati,OJi ~ - néeesslte 
ifa ,r~0.J;1~ti.tu,:!J,on )P0\1l' a-tn&i .dlre « idé,ale »,, dans des .bureàux, 
,~e Ù11nUé réelle ,d\1 pi;lï).GflS .de ppoduction ainsl. divisé et portant 
,sur-,u.ne,éc~e1\e cuotssante d'.q~ér::J..ti@s. Oonatdéré seus cet ài:igle, 
tout ce qui a 11,111 c:aractèt~. de •\t~ritable nécessité dans les f6n.c­ 
ïtions de contrôle et d'organisation se codifie et se crtstalllse 
,ct~ns UI). appareil collectif homologue de l'appareil d'exécutlou 
proprement dit et qui se modèle .~pLrJqueme.ut sur lui. · 

Il est évident cependant qu'il n'existe pas de fonctions d'or­ 
gainisation et de contrôle .qut aient une sig:t:;1i.:fücatioo en soi et qui 
;oient tndépendantes .de fonctions ,cle .directi.ou prqprement <'lites . 
]l faut décider de J.a ratlonaldté -à tntrodulre dans Ies rapports 
.entre organes des machmès et machines entre eLles, daus les 
i;ïbpports hommes-œachmes et les rapports des hOJlUÎŒes entre 
;e.uK il)JU sElihn <de l'appaireiJ .de productton, Or, justement, ce qu'il 
est important d'observer c'est que ces fonctions rattonalisatrtccs 
.sont. de plus en plus absorbées et. objectivées ,dan~ un apr,~r~U 
'iùlmque, dont la logique tt.ead effectiveme11t à identifier les pro­ 
blè.uuis de la direction des hommes à ceux de l'organisl:Ltio~\:!èles 
-OhQse.s, c'Pst·à,dire à identifier les problèmes pesés par les ,1/~lJl· 
ports des nomœes entre eux avec ies problèmes que Jj)osent,_les 
rapport des <IJ_0m.mes et de~ œnaçhim.es et, en cléf-initi-ve, des .ma­ 
dlines entre elles. 

SI l'ou veut bièn .su.'iv1,e le schéma de notre rarsounement. 
on se rendra compte que '111'111.ité productlve moderne, ,ef,J, même 
terops ,qu'elle plaçait 1111 centre ùe sa logique propre le problème 
' de sa productivité globale, -engendratt I'apparell technique qui 
Jnî étaH nécessaire }:)@Ur répondre à ce problème, organe qui, 
justement, se substituait fonctio.nnellemeut à J'anclen organe 
« patronal » classique, 

Mais, à travers ce raisonnement, nous a rrtvous précisément 
au cœnr de I'analyse sociologique <le la société moderne : ·cet 
appareil technlqug, qui tend objectivement à socialiser les fonc­ 
tions .de dârectton, c'est-à-ilire ,en cléfinititve fi rendre J))OSslble la 
socialï.sation totale et intégrale du procès de prodnctiou, s'est 
eJJ1geni11ié dans les conditions d'une soctété ,d'e-Xd)l.0itatton. Il'.ea 
résn1te que l'opposition des organes de dlrecttou et des erganes , ... 
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d'exécution, en tant qu'expression ultime et générale de la. -dlvi­ 
slon du travail (1) s'exprime en même temps comme dernière 
expression de la division de fa société en classes. 

En tant· qn'expresslon 'ultime de la division du travail, cette· 
opposition FONCTIONNELLE des deux organes d'exécutiom 
proprement dite et de l'exécution des tâches de contrôle-organi­ 
sation est Inéluctable, au moins durant l~ période transitoire 
vers le communisme, dite socialisme. Par contre, son expresslon 
dans la division de la société en classes n'est nullement nécessai­ 
re. En d'autres termes, l'exploitation peut être directement sup­ 
primée alors que seule la société communiste est en mésure de· 
supprimer radicalement l'aliénation. C'est justement cet aspect, 
du problème qu'il nous faut envisager maintenant. 

ALJB'NA.TION ET EXPLOI1'A.TION 

Nous venons de voir qu'en définitive il n'existe pas de pro­ 
blême du machinisme moderne pris en lui-même, mais qu'il exis­ 
te par contre un problème concernant l'appareil de production: 
considéré dans son ensemble et dont la compréhension a des: 
implications qui sont directement gestionnaires, de même que 
la gestion elle-même pose inéluctablement- dans la pratique la 
nécessité de la compréhension de la dialectique objective de cet 
appareil de production. 

Nous avons vu, au début de cet article, que ce qui fruit l'ori­ 
ginalité du courant « psychotechniciste » c'est qu'il a, tenté de· 
poser le problème de l'aliénation de l'homme au niveau du pro­ 
cès de production, de l'aliénation de l'homme au travail; Seule­ 
ment, ils n'ont envisagé qu'un aspect du problème que nous 

· avons brièvement envisagé dans son ensemble· : pour eux, l'e 
travail parcellaire - c'est-à-dire sous un autre angle la dépro­ 
fessionalisation - qui va de pair avec la production de masse, se 
trouve être au centre de l'aliénation de l'homme dans la produc­ 
tion. C'est la raison pour laquelle l' « automatisation » semble· 
constituer aux yeux de M. Friedman la panacée universelle .. 
Cette « solution » est une fausse solution. En effet, il est évident 
que le jour où, non pas la « machine »., qui est une simple enti"'· 
té, mais l'appareil technique de la production lui-même se sera 
quasi substitué à l'homme poitr tout ce qui est üe l'eœécution, le- 

0) Nous utilisons •ici le terme division du travail dans son véritable· 
sens .. En effet ce que l'on appelle le travail parcellaire n'est déjà plus une· 
expression de la division du travail, mais simplement une modalité de Jru 
division de·s tâches, car il existe . entre les diverses taches parcellaires une­ 
ioterchangeabllité _ quasi absolue qui est justement exclue par définition du, 
eoneept originel de division du travail. 

? 

problème sera résolu parce qu'il n'y aura plus à proprement· 
parler de problème de l'homme dans la producUon., inséré dans, 
Je processus de production,. mais un problème de l'homme mt­ 
aessus de la production, dominant le processus de-la production. 
L'action humaine subsistera alors (1), mais elle aura un carac-'· 
tère universel et dans cette mesure ne sera plus à proprement 
parler du travail. Mais cela c'est le communisme réalisé, mais­ 
nullemenJ: la sdeiété de transition en tant que telle. On peut le· 
comprendre plus précisément à la lumière de notre analyse de· 
l'appareil de production considéré dans son ensemble. Ce qui de­ 
meure nécessaire durant la période transitoire c'est l'opposition, 
:l'onctionne~le entre l'appareil socialisé de l'exécution et l'appa-: 
reil socialisé de l'organisation-contrôle parce que, justement, la· 
mécanisation intégrale directe, même si elle était possible, ce· 
qui n'est pas Je cas, n'est pas la solution la plus rentable an. 
point de vue du développement des forces productives, dévPlCl1r­ 
pement jusqu'au point de l'abondance qui est le but même de la­ 
société socialiste. Ainsi, l'aliénation dans la production trouve· 
son truchement dans la forme ultime de la division du travail.. 
Or c'est exactement la thèse contraire qui est développée dans 
l'ouvrage de G. F., qui cherche, ainsi q'ailleurs que b~ucoup, 
d'autres, la suppression de l'aliénation àans un retour, sur un, 
plan moderniste, à ces formes moins évoluées de la division du. 
travail que sont les professions qualifiées. 

En effet, on entend généralement soutenir que la dissolution, 
du métier et sa substttution par le travail parcellaire serait la 
cause de l'aliénation dans la production, la suppression de la, 
« joie au travail.». Rien n'est plus faux, et ceci sur deux plans .. 
D'une part le métier, au sens fort du terme, est et a été sécu­ 
lai~ment une des bases même de l'aliénation de l'homme, quelle· 
que soit la forme du régime d'exploitation existant. Avoir un· 
métier unitaire, être forcé d'y travailler durant quasiment une 
existence entière pour le posséder à fond (le chef-d'œuvre), c'est 
obligatoirement être fermé, irrémédiable.ment, à toute les autres 
formes de l'activité humaine, non seulement intellectuelles, ce· 
qui Wl de soi, mais encore à toutes les autres formes d'activité· 
p1·odnctive autres· que la sienne propre. Eu fait, cette étape « ar­ 
usanale » n'a réeIJement qu'une seule signification objective ~ 
la quasi-absence d'une technologie universeN.e susceptible d'êtr~­ 
collectivement appropriée par la classe des producteurs. L'alié-· 
nation se double ici de l'impossibilité objective et subjective· à 
Ja fois de sa suppression. 

(1) Il serait absurde de croire que l'automatisation intégrale signine· 
suppression totale de l'intervention humnine. D'ailleurs une teïle ëttmtnattom 
unpliquedalt la cristallisation éternelle des techniques, cc qui est quasiment 
indispt1nsaIDe dans une société progressive· qui libérera l'inventivité humaine .. 
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Sm un second plan, fi,dée même de la production artisanale 
Jib,é11é,e de toute.aüénaüon est· un :vér,iltablé myt;be antt-htstorl­ 
-qne, Le vérltable «· chef-d'œuv.re » ne peut exister que dans une 
écçnomle pré~marchan.de dans: laquelle l'homme fabrique pour 

. lui ses pcopres .produits ou Instruments (l'.arc du chasseur), {1.)°. 
Du jour où. l'on pro.duit. pour le marché, tous les caractères, 

des pJns. :fondamentaux jtisq_u'aux plus apparents, de I'allênatton 
dans la productton apparaissent, y comprts la monotonie. par 1a 
.r~pé.tJtion dont il- est tant question. Cela .est d'autant plus .vrai 
·<il.Ûe plus la.presslon du marché se ,.fait sentir, plus la prodnctton 

. tendà · devenir une production -de série, qui. même si elle est pe­ 
tite, ,extge une ranonausauon du procès 'de fabrication lui-même. 
Sons les apparences d'un métier unitaire s'instaure alors Imman­ 
-quablement des tâches parcellatres, 

. •En réalité, il nous faut reconsidérer de plus près ce que l'on 
:appelle I'alténatlon et plus particulièrement ici I'aliénatâon dans 
Ja production. Non seulement il est entièrement faux, ainsi que 
nous l'avons v11, de la lier à la Gléprofessionaljsation, puisque 
c'est Je contratre qui est vrai, mais encore on ne peut envisager 
l'aliénation que dans son ensemble -eCn@n pas dans la produc­ 

·oon Indépendemment de l'aliénation dans la consommation. 
La production à vrai dire n'est qu'un mode d'appropriation 

·des rlehesses naturelles,' c'est en vue d'une telle appropriation 
-que l'homme a développé ses ,moyens de production et ce n'est 
que par rapport à celle-ci que ces moyens ont une sjgnlâcatlon. 

· Mais en tant qu'actlvité ·spéciale la production est elle-même 
: consommation et pour cette raison elle peut se substituer quasi 
\.1).défi.niment à la consommatton ~nale, à la consommation 
hnmàine. C'est d'ailleurs ce que fondamentalement le capita­ 
ûlsme exprime sous la forme de la domination du travail .mort 
(capital) sur le travail vivant, forme' qui constitue le fond du 

··critêi·e économique de l'fil...'PloHation. ·11 y a cependant une dua­ 
lité dans cette situation : d'une part, malgré le développement 
des forces productives, la consommanon des producteurs, .n'est \ 
pas.en relation .avec le développement effectif de la productivité 
(compte tenu du freinage des e~'1)loités), d'autre part le poten- 
til de consommation et de reproduction de cette consommation 

· (1) A propos de son chapitre-sur • l'adaptatlon de la maclùne à 'l;bomi'ne • 
IG.F. d l t : « Il est bon de rcmàrquer que chez les peuplades primitives, c'eat 
l'outil qui tend orlginel!eI)lent à s'adapter au corps humain : le primrtrr 

· façonne l'outil de telle sorte CfllC le geste tend à obéir à la loi du motudre 
effort physique et mental.-• li donne l'exemple de la bêche dont le mancne 
iest différent selon les peuples. Celui de J.'ru·c est metlteue car il permet de 
voir qu'l! n'y a pas 1~ une adaptation à Phomme en général, une ada.qtation 
l.ituDAniste, si on peut airist dire, mals à cet homme particulier qui est 
le product~_u.r lui-même (tension et tallle de l'arc, sutvant fo1·cc et staturcj > 
Voilà le vrai cbef-d'œuvre. 

.s'accsoït .et tpos,e ~ii;t$i les bases ,pq,-jecth·es ttHuoe soelété s@ctaliste 
,GI:où .l'e~plwtati~)il senatt ,e-~cl.UEJ. 

· n ,do.itil ,à~1;1c e~s~er une ,cwwélation :Illécessaiu;e entre tles 
i1nv~stissemeatl,s .et Ja ,eQBs0,mmatiEUJ. et c.etlie néeessité •ne 1peut 
.se ,tr9-\rv:er (JiQe .dans la notloa ,àe :PJ!Odueti.vJté : établir une natio­ 
nalité au sein de l'économie comme ~u sein du jprocessus -de •pro­ 
,<il.~cti-On 1e'e&t établdr .une lli;l.liioni11iité ipar raœ>port à lla 1producti­ 
,v,Lt~. ,Or l~ Ji>lu.s •e;3sen~eUe des fo.1,:ces.@noduetiv.es .c'est l'homme 
J.1.1:Hlil~œe .et Ie, ,dé;veloppemeEJ,-t <;le cette &orce (llépeuâ à la f0is 
,fi}.e aa ®,ti&fa~tio.p. cratssante àe ses b.esoi:ru:; de te0.ns0tumati0n et 
,<!lH raecourctsseœeat d)l.e la durée ,q1!1olïi<ihl-emie de 1travaril qu'Il. 
.qonsacre ~ son aE1t-iv-ité :gnoduoth:~. 

. 1 
1l .se !P~se ~one clans Ia pratique Je Pl!Oii>lèm-e dtun -eholx, ou 

ip)utêt ,d'-\llile .sé.ll'ie .quasl ~nàéf.ieie de cJiJ.oi:s: à opérer suivant le 
étapes coaerètes de ,J:év,oJu1üo,n àe ht .tecantque, -Or les eùvnlers 
se t1;0,~nr,~t matér,LeJJe,mJ?Dit @:lacés. .daus une siüuatlon «lans: 
J:;i,que.He il 16lW' est im1~os1Sitble de do,Jil;J;ler -des réponses aux (j!,111es- 
toljls pesées :J1la.1-· .eette sé1'lie ,<ile ,eho~. La question q,Hi se ,f))Os.e· 

.4on,e est de Qét.er.mth,ler JJ. q;~celles eonditlons cette situation peut· 
êtrre ,r~v.e1isée. .O'est cette questloa •<ll'lle. nous -allons aborder 
l)OJlf coaclure. - 

En effet, et cette précision est théoriquEW:J..ent -née.essaJ1r,e· 
]i>OW' é,c1;1.xter les 9.b,Je.c,tiops i1:n:éalables qul ;POtu·J·aieut être fair-es, 
i~ ne s'agtt pLQs de }ÂOS jo.1,1.1·s de montrer ea .q.uoi Ies classes 
.e:;qiloi,t~Q.Ses ne peuvent .opérer de ,ehoi;x éco.11omi,q.ue que p.ar 
le truchement d'un mécanisme avengle- et ana.rçhJg_ue, mais à 
q,1Je)).es condittçns ~e prelétarjat, comme classe, peut op.é.œr 
consciemment un tel choix ,à son proât, 

0J1]fJ'JllffN Q_·UVR,JlJJJl.E E',P DlOPA.TUIUJJ Drr.J PRDLJJJ'l'Ai­ 
R,f4fJ!. 

Le thème ûn::tl et le plus il')1r,>ortant de Friedman se trouve 
asjn.i~rablement condensé dans la phrase suivante : « Les reeom­ 
ma.ndntiQOS des psychot.ecboicieos visent toutes à mêler I'ou- 
rje1·, maténellement et mentalement à la vie de l'entreprise 

et au façonnyment de son tracaü de manière à le transformer, 
de shnple objet, eu s1,(,jet de la rartonaltsattou » (Souligné par 
Paut!31.H'-) II reprend d'ailleurs cotte idée à plusieurs reprises. 
allant même jusqu'à i:tifü'.Oler que lorsque le mouvement des: 
« relations industrielles»... « entreprend de transformer raài-­ 
oalement 1~ structure de l'~ntreprlse par des oouittés de gestion.. 
pan des modes nouveaux de rsmunératton, de participation aux 
bénéfices et à la .Pi!:eçtion/ ne représente-t-ü c1éjit pas un repli 
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-du système de production industriel défini par le salariat et 
le capital, sa pénétration interne par un autre système, pat· 
·d'autres institutions en formation ? Dire que l'ouvrier devient 
le sujet des mesures de rationalisation, n'est-ce pas, par là 
même, reconnaître qu'il n'est plus uniquement un salarié?» 
(Souligné par l'auteur.) · · 

Ce seul exemple suffit à montrer ce que peuvent valoir 
· ·ces belles formules, fussent-elles « dialectiques». On se trouve 

·en présence d'un pseudo-réformisme qui n'a même pas l'avan-. 
tage de constituer une position claire. En effet, il ne suffirait 
nullement de critiquer l'auteur en affirmant qu'il soutient l'idée 
de la suppression progressive du salariat dans le cadre de la 
société capitaliste, parce qu'il lui serait aisé de répondre que 
telle n'est pas son idée et qu'il considère que la suppression de 
la propriété privée, des crises et du chômage est une condition 
préalable. D'autre part, Je·« socialisme», pour lui c'est de toute 

·évidence cette espèce de forme bâtarde de contrôle ouvrier. En 
cela i1 n'est déjà plus réformisme dans le sens traditionnel du 
terme, étant donné que les trotskystes, pat· exemple, ne pour­ 
raient se délimiter de cette position qu'en préconisant un « vé­ 
.rrtable >> contrôle ouvrier (probablement du type qui existe 
-en Yougoslavie). 

En fait ce qui est en cause c'est la gestion de I'apparell de 
production, considéré clans son ensemble, et non la plus ou 
"moins fallacieuse « participation » à un de ses organes de 
direction. C'est aussi · le problème des rapports concrets de 

-cette gestion et de la «gestion» de la société elle-même, c'est­ 
.à-dlre de la dictature du prolétariat. 

Qui décide des conditions de travail et en fonction de quoi ? 
'On connaît la vieille règle syndicale suivant laquelle toute 
'modification des normes Imposée l)ar une direction est acceptée 
si elle correspond à une modernisation de l'outillage ou à une 
modification des méthodes de fabl'ication. Mais quelle peut êfre 
•Ja signification de cette règle du jour oil les modifications tech­ 
-nlques ont justement pour principal objet de modifier les rap- 
-ports existant entre l'homme· et la machine afin cl'augmenter 
'Je rendement ? Elle • ne peut signifier que l'intégration du syn­ 
-dicat - ou de tout autre organisme du « contrôle» - dans 
I'appareil de direction de la production, de son intégration à 
titre de rouage de cet appareil, dont la fonction spéciale ne 
'pourra être en définitive que le « contrôle » ... des ouvriers eux­ 
mêmes. 

Nous avons vu que derrière la notion superficielle de ren­ 
dement se. trouve cachée la notion profonde de productivité et 
nous avons vu que cette dernière s'exprime sur deux terrains : 

d'une part sur le terrain interne, si on p~ut ainsi -dire, de 
_l'unité productive où doit se faire une évaluation concrète et 
empirique des intérêts d'une mécanisation plus poussée. D'autre 
part sur le terrain externe, pour -ainsl dire, de la corrélation 
entre les - investissements et la consommation. 

Or que se passe-t-ü dans une société de classe (et c'est 
d'atlleurs cela qui définit une' telle société à notre époque) ? 
D'une part la corrélation entre les investissements et la con­ 
sommation a pour régulateur la consommation et les intérêts 
de la classe prtvllégtée, D'autre part, l'appareil collectif de 
-contrôle-organisation-direction de ija production, dont l'exis­ 
tence se recoupe avec la division de la société en classes, fonc­ 
tionne d'une manière entièrement bureaucratique, 'sans contact 
.réel avec l'expérIence de l'atelier. 

De plus, la résistance - passive ou active - cle la classe 
ouvrlère exploitée a pour conséquenc.e de créer une véritable 
opposition entre l'appareil collectif d'exécutiorî proprement dit, 
€t I'appareü collectif de directton, dont les fonctions purement 
disciplinaires et coercitives finissent par prendre le pas sur les 
autres. Cette opposition culmine dans la détermination des 
normes de travail et des salaires qui y sont intimement liés. 

On ne peut définir le sociaüsme; ou société de transition, 
ur le plan productif, que comme l'amorce de la fusion fonc­ 
tionnelle de J'~ppareil collectif d'exécution proprement dit et 
de l'appareil collectif d'exécution des tâches de direction. Le 
caractère transitoire de la période, durant laquelle il ne peut 
être question d'une suppression directe de l'aliénatlon, mais 
uniquement de l'e:-.."Ploitation, s'exprime justement dans le fait 
que cette fusion ne peut qu'être amorcée et qu'il subsiste obli­ 
gatoirement nue différence entre les tâches -d'exécution pro­ 
prement dites et les tâches d'exécution de la: direction. Mais 
par là même se trouve dé.finie la notion de gestion elle-même : 
elle inclut dans son concept la transformation fonctionnelle de 
l'entreprise. Mais cela veut aussi dire que la capacité gestion­ 
nalre du prolétariat n1e peut exister incléponùamment .d'une 
compr<5hension idéologique des problèmes posés par la gestion, 
infü,penùamment cle la compréhension cle l'évolution et cle la 
structure moderne des entreprises. Le rôle de la direction, ré­ 
volutlonnaire pour dégager les. éléruents théoriques du problème 
devient ainsi primordial et ce seul fait élimine tons· les bavar­ 
dages démagogiques sur la « confiance dans la spontanéit~ 1·é­ 
volntionnaire des masses», q.ui n'a rl~n :i volr avec une vérl­ 
table con.fiance dans la classe ouvrière et qui, au contraire, 
ouvre la porte à l'idéologie bureaucratique. 
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On peut mamtenant mieux comprendre l'évolution du con­ 
tenu de l'idée de dictature 'du prolétariat : elle constitue l'élimi­ 
nation par 1a violence de tous les obstacles extrinsèques à la 
rationalisation gestionnaire de la production. Etant donné le 
degré de maturité du . développement de l'appareil de produc­ 
tion consldérédans son ensemble ces obstacles sont de 'nos jours 
exclusivement des obstacles soctanx : ce sont les classés 'prl- 

, vilégiées qui s'opposent de toutes leurs forces, par tous les 
moyens, y compris l'universalisation , des méthodes policières, 
à la fusion organique des deux pôles opposés de l'appareil de 
productions, tous deux également coll.ectifs et socialisés, parce 
que une telle fusion ne peut signifier que la sociaïlsatlon com­ 
plète et définitive de la production. 

Mais en même temps, et' c'est là ce que ne peuvent voir lés 
schématistes stériles enfermés dans des formules toutes faites, 
les classes privilégtées, dès que la propriété privée est éliminée, 
se définissent précisément comme celles -qui reposent sur cette 
division sociale entre· la direction et l'exécution et elles ne 
peuvent se maintenir que dans la mesure où elles la perpétuent. 

C'est la raison pour laquelle la compréhension · du ,phé00- 
mène bureaucratique et l'élaboration programma.tique positive 
pour la société de transition vont étroitement de pair et pour 
laquelle, tant que, histol'iquement, le phénomène bureaucra­ 
tique ne s'était pas dégagé dans toute sa pureté, le programme 
socialiste ne pouvait être frappé que d'une tmpréclsiou teile 
que la notion de dictature du prolétariat devenait sujette' aux 
pires équivoq_ues et aux pires déformations, qui, justement ont 
permis au phénomène bureaucratique de se -grefïer si aisément 
sur 1~ courant bolchevique pourtant authentiquement révolu- 
tionnaire èt prolétariéri. · 
. Il n'est plus possible de nos jours de se désintéresser du 
développement moderne de l'appareil de production. Son étude, 
devient ç.ne (les tâches les plus urgentes. Le mérite d'un livre 
comme celui de M. J.Î'riedman est de montrer que si les marxistes 
encore capables de se servir de la méthode marxist~ renon­ 
cent à, cette tâche, des gens, organiquement étrangers au pro­ 
létariat et à tout esprit révolutionnaire s'empareront de ces 
problèmes authentiques et feroJJ,t de leur étude un instrument 
de mystification supplémentaire dont. te danger est d'àutant 
plus grand que le terrain sui; lequel se place cette mystification 
est plus profond. ' 

Ph. GlJlLLAUME. 

DOCUMENTS. 

. ' 

LrOUVRI'ER A~ERièAIN 
(traduit de I'oméricaitï; 

DEUXIEME PARTIE 

,. 

LA RECONSTRUCTION ·DE: LA SOCIETÉ 
par Ria STONE 

/ 

Nous avi•ons .pensé, au âébtu, nous limiter à donner un résumé du long 
sexte de Ria Stone, intitulé • La reconstruction de la société •, qui a été 
publié dans la même brochure que .. La uie à l'usine •, de Paul Romano, 
et qui contient l'élaboration el l'amplifif'alidn théori11ues. des données, déc,:(te_s 
par Romano. Cependant, a la fors la âttticutt« do resum<er .un texte auss, .r,­ 
-che et I'Lm portance des problèmes qui y sont traités, nons ont fait revenir 
sur cette: décision; nous publions ainsi au jourd'hui la t1·aduclion de la pre­ 
mié1·e moitié dl! ce texte remarôuuble, âotü la deuxième partie parattra au 
numéro suivant de • Socialisme ou Barbarie ». Nous pensons toujours publier 
par la suite zrn texte résumant les réflexions, q11è nous a .suscitées le docu­ 
ment ·<fe Romano et_ les critiq_ues que nous semble soulever sur certains points 
./a conception de Ria St on e, , . 

Quant à la traduction, elle ne· prétend nullement au mérite -littéraire, 
niais, simplement à la fidélité. · · 

Pierre CHAULIEU. 

INTRODUCTION 

La crise de la société contemporaine, la barbarie et le chaos 
'Qui dominent l'existence quotidienne èt J'avenir immédiat des hom, 
mes d'un bout à l'autre de la planète; ont fait que <ile toutes les 
couches de la société s'Interrogent sui' les perspeotives finaleg dè 
J'humanits. Cette recherche, commencée avec hésitation pendant 
les années de dépression, a été momentanément suspendue durant 
la, deuxième guerre 'mondralë. Maïs la guerre a fait aussi éclater 
<Je· mythe· du New Deal rooseveltieii, présenté comme un moyen de 
salut, -et avee cé' mythe ont disparù les dernières barrières devant 
les quesfions lE\S plus implacables. Les effo'"ts désespérés des parti­ 
sans de Wallace et des staltniens qui ventent -perpétuer Je mythe 
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rooseveltien tout en condamnant son incarnation actuelle sur le plan 
international qu'est le pl<in Marshall, ne font que rendre plus ëvr. 
dent l'abîme existant entre la mémoire rt'un homme "mort et les 
tendances ,profondes de deux milliards de vivants. Aujourd'hul toutes 
les couches de la société sont à la recherche de la voie à suivre 
pour créer un monde ; un monde. dans lequel les hommes puissent 

· vivre en tant qu'Indtvldus sociaux et créateurs, en tant qu'hommes 
achevz-s et pou en tant qu'hommes moyens. D-, cette recherche 
surgit graduellement une nouvelle philosophie die la vie. Ni la révo­ 
lution chrétienne. r.; la rétorm a protestante - les seules étapes de 
l'histoire de la civilisation occidentale qui lui soient comparables -, 
n'ont atteint la profondeur et la portée du processus de mise 
en question et de recherche de valeurs qui se déroule actuellement 
dans l'activité et la, pensée· des hommes. ' · 

La description que l'on vient de lire, 'que Romano, ouvrier lui. 
même, a fâite de la vie d'un ouvrier aux Etats.Unis d'aujotrrd'hui, 
est une contribution ïondamentale à cette recherche. A l'opposé des 
écrits des in~llectuels et des hommes d'Etat, on a là un document 
social qui décrit dans son essence l'existence réelle de centaines 
de millions d'individus qui. constituent la base de notre société. La 
vie culturelle et ia philosophie olie toute société ont toujours été 
déterminées par la vie de la classe des prcducteuns 'qui eri rorrn» 
,a base. Mais, en dehors des pérrodes de révolution le monde tenu 
à oublier ce fait. Rien ne montre plus clairement comblen la révo. 
Iul ion sociale est aujourd'hui près de la surface sinon le fait que 
partout où les hommes d'Etat ou les dirigeants industriels se réu­ 
nissent pour essayer de résoudre la crise de la société moderne, un 
problème hante leur pensée - comment développer la productivité 
des ouvriers. Jamais I'attltudc des ouvriers vls.à.vls de leur ·;ravail 
n'a eu plus d'importance pour la société. Dans chaque pays, quelle 
que soit sa raison sociale, la capacité et la volonté des ouvriers à 
produire sont considérées comme le fondement de la politique natio­ 
nale et internationale. Si, comme nous le croyons, ce problème ne 
peut être résolu -qu'en plaçant le contrôle de la production entre 
les mains des ouvriers, il ne peut aussi être fondamentalement 
compris qu'en pénétrant ce que· les ouvriers font et pensent lors. 
qu'ils travaülent sur leurs bancs et leurs machines. · 

Ce n'est qu'en comprenant les conditions réelles de vie et 
les tendances nielles de la classe ouvrière réelle' à une certaine 
étape' de son développement, que les problèmes de l'humanité con. 
sidérée comme un tout peuvent être compris. Ceux qui cherchent 
au nnilieu de la barbarie moderne un principe unificateur 
qui leur permette de comprendre le passé et de bâtir l'avenir, 
doivent· tourner leur attention vers la dégradation quotidienne de 
l'individu producteur et la lutte concrète pour sa libération qui se 
développe au sein de la classe ouvrière. 

Nous nous sommes occupés de la classe ouvrière américaine 
non seulement parce que c'est la classe ouvrière que nous con­ 
uatssons le- mieux, mais aussi parce que considérée comme force 
productive el le est la plus puissante et la ,plus développée du 
monde. Au XIX• siècle, Marx a pris le capitalisme britannique 
comme base pour son analyse économiqu~ du capitalisme. Aujour­ 
d'hui, c'est la classe ouvrière américaine qui offre la base pour 
une analyse de la transition économique du capitaltsme vers le 
socialisme; et la démonstration concrète du. développement de la 
nouvelle société au sein de l'ancienne. 

CHAPITRE PREMl~R 

LA REVOLUTION PERMANENTE 
DANS LE PROCESSUS DE PRODUCTION 

Les ouvriers semt.qualittés de la grande production sont actuel. 
lement l'avant.garde de la classe ouvrière aux Etats-Unis. De 1921 
à aujourd'hui, partfcultèrement après la dépression de 1929 et pen­ 
dant la deuxième guerre mondiale, l'industrie américaine a tra, 
versé une phase de révolution qui ne trouve du point de vue d~ 
la profondeur et de )'.extension, de précédent que dans le dëve, 
loppement de l'industrie au début du XIX• sièçle. De même que 
cetui.ct a abouti au mouvement chartiste,. aux révolutions de 1848 
eu Europe occidentale nt. à la guerre de Sécession aux Etats. · 
Unis, de même la révolution industrielle qui a eu lieu après la 
première guerre mondiale prépare une révolution sociale à l'échelle 
du monde entier. 

De 1899 à 1919, la force électrique a été surtout utilisée comme 
source <l'énergie pour les machines de vieux type. Entre 1923 et 
1929, des nouveaux types de machines ont été introduits pour 
exploiter cette force électrique. Sur la base de ce nouvel appa, 
reil mécanique et de la centralisation du capital résultant de la 
crise de 1929, la proûùctton s'est développée et concèntrée dans 
d'énormes usines, dont la. tàille excède celle de la plupart des 
villes de la terre. Ces usines ont attiré dans les rangs de la 
classe ou v'dère des individus de toutes les régions du pays ~t de 
toutes les professions. Des paysans des régions arides, des em. 
ployés de bureau, la jeunesse étudiante qui rêvait de qualification 
professionnelle et les vieux qui avaient perdu tout espoir d'une 
existence sociale utile, des nègres attachés trës récemment encore 
aux ,plantations du Sud, des femmes dont la vie avait eu jusque 
là pour uutque horizon leur mari et leurs enfants - tous ont 
été absorbés par les usines et ont dû réconcilier leur mode anté, 
rieur d'existence sociale avec la nouvelle réalité du travail sur 
le banc ou le long des chaînes d'assemblage. Ceux qui ne sont 
pas entrés dans l'appareil de production nouvellement développé 
entre 1934 et 1939 ont été de toute façon arrachés à leurs occu •. 
pations traditionnelles Pi!; la crise, et étaient disponibles au début 
de la guerre, pour êtré utilisés dans lès chantters, les usines 
d'aviation et les laboratotrss radiophoniques de l'« arsenal de la 
dêr:1ocratie ~- Une armée industrielle de réserve comprenant dix. 
sept millions de chômeurs s'est amalgamée avec les millions qui 
étaient déjà au travail et ainsi fut créée la classe ouvrière indus. 
trielle la plus grande et la plus puissante que le monde ait jamais 
connue. 

Les ccntrœd'ctions du travailleua- semi-qualifié. 
Si ces ouvriers avaient, jusqu'à un moment très récent," mené 

leur vie sociale dans les limites de la famille. de l'église et du 
village, ils faisaient maintenant partie d'une communauté indus. 
trielle. S'ils avaient eu, en réal!té ou dans leurs projets. des 
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activités où ils contrôlaient· eux-mêmes le rythme de leur travail 
- ou l'ab~ence de .rythme - ils trouvaient maintenant leur vie 
complètement dominée par ia montre;', la machine et la chaîne 
d'assemblage. Par la nature mê me des· nouve aux travaux semi­ 
qualifiés, qui d'une part exigent Vap.prentis!lage rapide des quali; 
fications et d'autre part dégradent l'ouvrier' par la répétition mono­ 
tone de, certaines· "opérattons,' ces ouvriers ont été dès le' départ 
pris dans une contradiction. Ils .n'étaient ni les artisants qualifiés 
dont .était formée la vieille aristocratie ouvrière, ni les travail­ 
leurs ordinaires .dont l'actif ' principal était la force physique. Plus 
ils devenaient aptes à une variété de travaux, plus ils devenaient 
remplaçables en tant qu',individus. La qualification de chacun d'eux 
n'était pas interchangeable, mais elle n'était ,pas non .plus un 
monopole, de telle sorte que l'homme, sinon la qualitlcatlon, .était 
inte,rcha~geable., C'est de cette contradiction que le CI,O a 'surgi 
e.n 1936-1937. Il représenta. la tendance · instinctive de la classe· 
ouvrière amértcalne à échapper à cetté eontradlction, entre sa dégra­ 
dation par la machine qui la confine à des travaux parcellaires 
et, d'autre part, ce ·;:iu.e Marx il y a quatre-vingts ans a appelé la 
nécessité de « variation des travaux, fluidité des fonctions- et mo­ 
bilité universelle :.> inhérente fi. l'industrie moderne. Cette contra. 
-dlction., approfondie et développées par la guerre, est devenue un 
cancer qui ronge systématiquement la vitalité de la société bour- 
geoise amérfcaine, . ' . . / 

· Si cette contradtction s'est emparée des fondements de la 
communauté industrielle dans le pays lui.même, ·elle était pré­ 
sente avec encore p1us d'acuité .à l'armée: Quatorze millions d'hom­ 
mes et de femmes, indépendamment de leurs occupations précé­ 
dentes, se sont trouvés occuper des tonctions non seulement au 
combat, mais dans les transports, les bureaux, les hôpitaux et ·1es 
intendances, Des valets de renne ont été transformés e~ spécia, 
listes des transmissions; des employés de magasins de chaussures 
sont devenus infirmiers de première ligne, administrant de la mor­ 
phine ou du sérum aux blessés, selon leur appréciation de la nature 
des blessures· et des possibilités de guérison. Tout cela faisait 
partte die l'expérience routinière de tous les :i;nobilisés : et égale­ 
ment....,routinière mais plus dramatique encore, était I'Interchangea- 

• bilité de chacun d'eux. 

Envisa9er avec des sens, sobres, 
Ainsi, pour des millions d'ouvriers, la révolution indu;itrieÎie 

des deux dernières décades a signifié un développement combiné 
et concentré de I'histeire du capitalisme moderne. De la ferme 
à ia chaîne d'assemblage, de la maison à l'ateU.er, du bureau à la· - 
machine," du vtllage à la métropole, du Texa<s à Parts ils ont 
expérimenté dans quelques brèves années la variété tnûnie du mande 
moderne, en même temps que la monotonie mortelle du processus 
de travail, l'insécurité sociale et les possibilités étroitement limi- 
tées qu'offre le capitalisme aux individus. · 

Ce que Marx décrivait, il y ~ un sjèçle, comme le mouvement, 
essentiel de la soctétë 'bourgeotse, est entré dans la vie de soixante 
millions d'ouvriers :. 

« Les: bouleversements constants de la production, la pertur. 
bation ininterrompue de toutes les çondiiions sociales, l'incerti­ 
tude et l'agitation permanentes dlsttnguent l'époque bourgeoise 

de toutes ·celles qui· I'ont précédée .. Toutes les relations fixes et 
ossifiées, avec leur escorte d'opinions et de préjugés anciens et 
vénérables, sont balayées, et toutes les relations nouvelles vieil­ 
lissent avant qu'elles parviennent à· se cristalliser. Tout ce qui 
est solide s'évanouït.. tout ce qui est -sacré est profané et en fin 
de compte l'homme est obligé d'envisager avec des sens sobres 
ses condittons réelles de vie et ses relations avec son espëce », 

Aujourd'hui, l'ouvrier américain doit envisager ~ ses condr, 
tions réelles de vie et ses relations avec son espèce :,). Les grè­ 
ves d'après.guerre ont été la première manifestation empirique 
de cette nouvelle attitude. Après la grande vague de grèves, les 
ouvriers pris individuellement et les groupes d'ouvriers, dans leur 
essai de s'expliquer à. eux.mêmes leurs actions, n'ont cessé de 
s'interroger dans des conversations à I'ateller, au bistrot, et par­ 
tout où ils se rencontrent et ils se pa,r!.en'f. La rapidité avec la­ 
quelle des millions d'ouvriers ont vu leurs vies révolutionnées par· 
la -production, sur la toile de fond, des crises et des guerres capi­ 
talistes, a transformé l'ouvrier' américain de praticien empirique 
et accomodant en investigateur réfléchi et critique des réalités 
sociales qui l'entourent. Qu'il soit en grève lui-même' pu apprenne 
que d'autres font grève, 'qu'il obtienne ou non satisfaction pour ses 
revendications, la même question le hante : où est.ce que tout 
cela nous conduit ? Lès ouvriers américains essaient aujourd'hui 
de créer une conception de l'histoire sociale, après leur déception 
écraante concernant lies promesses de la « manière 'àméricatna dé 
vivre» et la· nouvelle appréciation des forces productives acquise 
par leur expérience de l'usine et de la guerre. 

1 

La créallivi.té des ouvriers. 
Plus que partout ailleurs, c1est aux Etats-Onis que les ouvriers, 

en mettant en avant leurs revendications en tant qu'ouvriers, met­ 
tent aussi en avant leurs exigences eµ tant qu'êtres humains. 
Pour des raisons géographiques et historiques, dües à l'absence 

. de restrictions féodales aux Eltats~Unis, au débouché que formait 
la frontière occidentale et à l'approvisionnement constant ·en force 
de travail par l'immigration, I'expansion du pays s'est faite sans 
irrterruJ)tion par l'expansion des forces productives de l'lÎOmme. La 
richesse naturelle du pays a été considérée éomme une donnée. 
La richesse sociale, le prestige et la •fOTce du pays ont été, et 
,t,econnus comme étan_t, 1-e résultat de l'industrie, laquelle, une fois 
son Elnveloppé capttaliste enlevée, n'est rien d'autre que des forces 
prod.uctives humaines. Dans une région agricole appauvrie comme 
l'Italie du Sud, -ou da.ns une petite île comme l'Angleterre, qui 
doit maintenir son ,Empire par des alliances m~nœuvri.èr-es, l'in­ 
tervention de Dieu· ou le génie politique des hommes 1d'Etat ont pu 
être considérés comme le facteur décisif de l'histoire de la nation. 
Par contre les Etats~Uinis, bien que la ,pensée sociale n'y ait pas été 
développée, ont été dominés par l'idée que l'univers qui nous entoure 
a été créé par •l'énergie et la prévision de l'homme. Le résultat est 
cette conception qui domine l'esprit des -ouvriars, selon laqueüs le 
travail a ou doit avoir une vateur positive et créative. 

ce n'est 'pas le droit de vote qui a attaché l'ouvrier "améri­ 
cain à la « manière américaine de vlvre s, mais la possibilité de 
la liberté et de la mobilité individuel1e. Le rêve démocratique, pro­ 
duit idéologique des Etats-Unis, n'a: jamais été le rêve· •de· ra 
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démocratie politique. Il a été la conviction, nourrie· par les possi­ 
bilités réelles qui ont existé dans le pays pendant plus d'un siècle, 
selon laquelle chaque .Individu, l'homme commun, pouvait mettre 
de plusieurs façons ses capacités .à l'épreuve. Pour les ouvriers 
américains, la liberté a été une force économique. Bien que se 
réalisant de moins en moins fréquemment, c'était l'espoir toujours 
présent, que. chaque homme pouvait arrtver à êlre « son propre 
patron ». Ce' qu'on entendait par là, ce n'était pas qu'il pouvait 
devenir patron des autres, mais qu'il pouvait parvenir, dans son 
propre petit atelier ou dans sa ferme, à réglementer ses heures de 
travail et à mettre ses propres idées en application. Par le passé, 
des millions d'ouvriers sont réellement devenus «leurs, propres 
patrons s dans une taverne, un café, une station d'essence, un 
atelier de radio. Aujourd'hui. à l'atelier, les ouvriers se torturent eux. 
mêmes en pensant à l'impossibilité de jamais s'échapper de la 

~ prtson qu'est I'usü;e. Pour la grande ,bourgeotsie, « lliberté <le 
l'entreprise s signifiait' le droit d'extorquer du surtravail aux 
ouvriers; pour les ouvriers, « liberté de I'entreprlse s. signifiait se 
libérer de la nécessité de vendre leur force de travail aux patrons, 
se libérer du contrôle de Ieurs heures productives par le patron. 

Les ouvriers aujourd'hui ont perdu le sens de la liberté éco, 
nomique, et regardent leur travail comme une forme de servitude. · 
Pour eux, le travail est devenu simplement le'« boulot» ; il n'est 
ni l'expression de leur propre humanité. ni un' moyen pour le 
développement de l'humanité en général, ni une préparation pour 
une liberté éventuelle. C'est simplement du boulot « pour la corn, 

, La compagnie ne s'intéresse qu'à la production pour la produc, 
pagnie », et ce · sera toujours «· pour la compagnie »- · 
tion. L'ouvrier, créé par le développement des forces productives, 
est intéressé à produire en tant qu'être humain. L'ouvrier se plait 
à travailler. Les jours où il est libre, où 'il n'est- plus sur la chaîne 
d'assemblage des autos, il est capable de passer son temps à bri; 
coler sur sa voiture. C'e ratsant, il exprime dans son, temps «libre :i> 
les caractértatiques qui distinguent l'espèce humaine de toutes les 
espèces animale·s. Mais la différence entre le temps de travail 
libre et le temps de travail ,pour la paye ne quj.tte jamais sa pensée, 
qu'elle se tourne vers hier ou vers demain. 

· C'est quelque chose de plus important que la· distribution iné­ 
gal des richesses qui aux Et!lts-Unis a . convaincu les ouvriers 
américains du caractère de classe du capitalisme. Le caractère aliéné, 
non.créateur de son activité productive maintient l'ouvrier améri­ 
cain dans un état permanent d'interrogation et 'd'agitation vis-à­ 
via des perspectives de cette activité. Les économistes voient le-S 
bases de la crise sociale dans le chômage et le pouvoir d'achat , 
limité des ouvriers, et pensent .qu'ils peuvent résoudre la question 
par le. « plein emploi» (c'est à.dire les soixante millions d'emplois 
salariés) et des salaires annuels plus grand ou garantis. C'est 
une illusion typiquement bourgeoise. Les ouvriers sont aujour, 
d'hul « psychologiquement chômeurs :1>, comme l'a dit un analyste 

. bourgeois (1). Qu'ils travaillent ou non, ils sont constamment han. 
• tés par le sentiment de frustration et la peur qu'Ils sont con. 

damnés à rester les victimes de l'attraction et de la répulsion du 
capital. 

. (11 Oue faire avec les crèves ? de Peter DRUCKER. • Colliers , , 1" jan­ 
v ier 1047. 

C'est ,précisément parce que le capitalisme amencain a été le 
plus révolutionnaire et le plus progressif de tous les capitausmes, 
dans le sens qu'il a dévoilé les mystères de la · production, que 
cette conviction organique s'est développée parmi les ouvriers 
américains : tout ordre social auquel ils accordent leur soutien 
doit être révoluttonuaire et progressif dans Je même sens. C'est 
donc précisément la vigueur passée du capitalisme américain qw 
fait aujourd'hui sa faiblesse )a plus grande face à la classe 
ouvrière a'méricaine. • 

L'aliénation des ouvriers. 
L'ouvrier· américain fait aujourd'hui dans la pratique la dis. 

tinction que Marx a faite théoriquement il y a environ cent ans - 
la distinction entre le travail abstrait produisant des valeurs et le 
travail concret visant à la satisfaction' des besoins humains. Marx 
niait que l'essence ùe la production des valeurs fO.t ·1a recherche 
dn profit par les capitalistes individuels. Il a particulièrement dé. 
noncé les économistes bourgeois qui ne pouvaient voir la loi du 
mouvement de · Î'économie capitaliste que dans l'avidité des Indi, 
vidus. Ce qui Intéressait surtout Marx ~tait l'a-ctivité des ouvriers. 
Il entendait par production •des valeurs une production qui se 
développe à travers la dégradation et la dèshumantsattou de I'ou, 
vrter, en faisant de celut.ci un fragment d'homme. L'essence de la 
production capitaliste est une relation se développant d'une ma. 
nière dynamique, par laquelle le travail mort incorporé dans'Ta ma, 
chine créée par les ouvriers · opprime l'ouvrier vivant qui I'em, 
ploie et le dégrade en réduisant son activité en travail abstrait. 
Le travail abstrait est le travail aliéné, le travail dans lequel l'ou. 
vriër « ne développe pas une énergie physique et spfrituelle libre, 
mais mortifie son corps et ruine son esprit» (2). Le travail concret 
pour la satis.faction des besoins, d'autre part, -n'est pas simplement, 
ni -même essentiellement, le travail qui produit du beurra plutôt que 
des canons. ·C'est le travail dans lequel l'homme réalise du besoin 
humain fondamental, le besoin d'exercer sese forces naturelles et 
acquises. 

Marx a décrit le,: travail abstrait dans des termes humains 
qui pénètrent les fondements mêmes de la réalité psychologique et 
sociale d'aujourd'hui. Le travail aliéné, dit.Il, « est extérieur à 
l'ouvrier, n'appartient pas à son essence. Par. conséquent l'ouvrier 
ne s'affirme pas dans son travail, mais s'y nie. Il en tire que du 
mécontentement... L'ouvrier ainsi se sent loin de son travail et 
dans son travail il se sent loin de lui.même. Il est lui.même 
Iorsqu'Il ne travaille pas· et lorsqu'il travaille. il n'est pas lui.même. 
Par conséquent, son travail n'-est pas libre, mais forcé. Le travail 
n'est donc pas la satisfaction d'un besoin, mais seulement J.e· moyen 
de sa.tisfaire des besoins qui lui sont «extérieurs»? 

En lisant la description que donne Romano de la vie dans 
l'usine on comprend avec une clarté brutale combien l'aliéna. 
tion du travail pénètre profondément les fondements mêmes. de 
notre société. La préoccupation des intellectuels avec leur âme 
et avec des programmes économiques visant _au « plein emploi» et 
à un niveau de vie plus élevé s'évanouit dans !'insignifiance devant 
la réalité opprimante de la vie quotidienne de chaque ouvrier. 

,~, Trannil aliéné, ·ctnns les • Manuscrits économicophilosophiques de 
1844 •, de l\lARX, 
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L'dmi;>ortance .du document ·de Rcmaao est 'qu'il ne permet pas 
au lecteur •d'oublier un seul moment que les. contradictions dans 
le processus de pnoduction tout de la vie une agonie de fatigue 
pour .l'ouvrler, que sa paye soit grande ou ,petite. 

La nouvelle société devra apporter une transformation rêva. 
lutionnaire dans la vie des ouvriers à l'usine. C'était là l'axe de 
la pensée .de Marx. 

Les rapports de production socialistes, d'it.tl, sont ceux dans 
lequel 4: le travail devient non seulement un moyen de vivre, mais 
est lui.même là première nécessité de la vie .. , les, forces produc­ 
tives étant développées et· toutes les sources. de lâ. richesse coopé. 
rative jail.lissant librement, parallèlement· au développement total 
de l'individ.U ». · ' 

Pàf for.ces productives, Marx· entendait les forces productives 
pleinement développées des ouvriers individuels,· librement asso. 
ciés à leurs camarades. Une telle universalité des ouvriers est 
le seul. moyen pour développer l'universalité dans le reste de la 
-soclété. Sans l'universalité des ouvriers, là désbumanisation de 
l'ensemble <le la société est mévttable. 

La capacité et 1-e désir de l'universalité sont créés par Je 
capitalisme lui-même et nulle part davantage qu'aux Etats.Unis. 
L'ouvrier américain a très ,peu .le sens de 1':llistoire politique du 
pays, sauf dans la mesure où celle.ci est personnHiée par quel. 
ques grands noms, mais l'expérience quotidienne 'de sa vie adulte . 
lui a donné une conception des .révolutions dans la production dont 
. est ,faite I'htstoire de l'industrie. Il est par conséquent en révolte 
constante contre les tentatives de la société bourgeoise de don- 
ner un "caractère mystique au capital dans le processus de pro. 
ductlon et de le confiner lui, l'ouvrier, à certaines opérations par­ 
cellaires. Eu dehors de ses heures de travail, l'ouvrier conduit une 
voiture, un modèle nouveau tous les trois ou quatre ans, chose 
qui exige de lui• un contrôle confiant de la machine et l'adapta. 
tion spontanée à une grande variété de signaux. Les applications 
électri'ques; la presse avec -sa va,riété de .su iets, , les· films et la 
télévision l'entourent et stimulent ses capacité humaines d'appré, 
ctattons. L'ouv~·ier américain, et en partièulier I'cuvrier jeurie, est 
le plus mobile du monde. En l'esoace d'une année, il pàrvient à 
acquérir une demi.douza,ine de qualifications, en errant d'une usine 
à l'autre pendant qu'il cherche à. échapper à l'usine elle.même. 
La potentialité de ces forces productives, comprimée par- leur 
exercice limité dans i'usine, est une source de frustration perma, 
nente pour les ouvriers intensifiant leur haine de leur travail et 
leur angoisse pour trouver · un autre ,mode d'expression de Jeu/ 
humanité. 

CH.~PITRE II 

LA NATURiE HUMAINE DE L'INDUSTRIE 
' Non seulement la potentialité de 1telle!l forces productives 

existq, chez ·1es ouvriers, -mais 'les moyens" dfl production eux.mêmes 
ont él:é' développés au point que les machines elles.mêmss ne peu. 
vent être employées que par le libre exercice des forees+proënce­ 
tives dè I'ouvrier. Le travail abstralt atteint dans la production 

mécanisée ses .profondeurn les plus Inhumaines, Mais en même 
t'emps, c'est la production mécanisée _qui pose les. fondements d'un 
développement humain complet du travail concret, 

Le développement social du mœchlnisme; 
Pendant· plus . d'un Siècle, ·fe développement des moyens de 

production a eu lieu par le transfer-t de toutes les quahâcattons 
et capacités de l'ouvrier à la machine. En premier lieu, la divi, 
sion du travail et le perfectionnement des opérafions parcellaires 
des ouvriers pendant l'époque manufacturière ont créé la base tech, 
nique du machini-sme. C'est ainsi qu'émei·gea ·1a machine, comme 
la matériaJl.sation de ces opérations parcelJl.aires. La machine .a eu 
une utilisation strictement capitaliste. Elle était la base technique 
permettant d'extraire à 'l'ouvrter davantage de surtravail, par sa 
plus grande régularité, intensité et uniformité. A parth: de ce mo. 
ment, chaqus incorporation nouvelle de forces humaines dans la 
machine signifiait une déshumanisation correspondante de I'ou, ~~ . 

Cependant, à unè certaine étape de son développement,' la 
machina est devenue tellement précieuse, non seulement du point 
de vue de ['investissement de capital qu'èlùe représentait, · mats 
aussi du point de vue de la complexité des opérations qu'elle s'In, 
corporait, que des nouvelles qualités commençaient a être exigées 
des ouvriers. Au commencemsnr., on ne demandait à ceux.ci que 
d·,e l'énergie physique. Ensuite, avec le dévelopjrement technique 
de la machine, l'énergie irr~gulière fournie par les ouvrieï's est deve. 
nue insuffisante, et la cvapeur d'abor~ l'électricité' en.suite ont pris 
sa place en tant que sources d'énergie. Avec l'application du mo, 
teur électrique i! la fin du dlx.neuvlèma 'siècle, et lâ mobilité et 
la flexJbilité accrues de la machine, ce qu'on exigea surtout des 
ouvriers fut la <liscipline et l'entraînement. Dextérité manuelle et 
contrôle, combinés avec· la subordlnation complète à la direction 
pour ce qui est de la fixation des tâches : cette combinaison, appe, 
lée par euphémisme « e-ff.icience », a donné naissance à une nou, 
velJe mentalité, le taylorisme. Pendant cette période la machine 
était setnt.automattqus et demandait un 'ouvrter semi.qualifié, un 
ouvrier capable d'a-cquéi;-ir certaines qualifications manuelles et 
d'exercer un certain contrôle sur la machina. mais dépourvu d·e 
qualifications intellectuelles et d'une conception d'ensemble du pro. 
cessus de production. Ces dernières qualiûcatlons et les responsa, 
biJités correspondantes devinrent l'apanage des· ingénieurs et des 
techfiiciens. . · · 

AutioUrd'hui, la science des moyens de production a atteint 
une nouvelJe étape. Avec le développement de l'utilisation de I'élec, 

. tt'icité et l'électronique, une ;production complètement automatique 
est possible et nécessaire. Les unités de production peuvent main. 
tenant s'incorporer complètement la flexibilité, _ la précision, la , 
liberté de. mouvement et la facilité de contrôle. Les ou-vriers dol, 
vent devenir eux.mêmes les maîtres complets des forces .Produc. 
tives développées dans les instruments de production. L'unlver. 
salité incorporée dans les machines doit être· également dévelop, 
pêe en eux. Ce qui est exigé de chaque ouvrier n'est plus seule. 
ment là dextérité manuelle, mals des. connaissances techniques. 
Ce qui est encore ,plus , important, l'objectivation des activités 
humaines totales dans la machine exige la. création d'une sensl; 
btltté humaine •qul lui sott comparable. L'ouvrier semi.qualifié 
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n'est plus suffisant, comme ne l'est pas le tachnicien spécialiaé. 
Au fur et à mesure que le monde objectif ·.s'incoTJJOre la senst, 
bilité humaine qui lui soit comparable, L'ouvrier semi.qualiûé 
n'est pJ,Js, suêüsant, comme ne l'est pas le technicien spécialisé. 
Au fur et à mesure que le monde objectif sïncorpore la, senst, 
Vacuité des perceptions qui caractërtse les opérations dans ce monde 
objectif. 

L'appropriation de la nature humaine. 
« Dans le système capitaliste toutes les méthodes d'élévation 

de la productivité sociale du travaü so:rit réalisées aux dépens du 
travailleur individuel; tous les moyens de développement . de la 
production... aliènent à celui.ci les potentialités intellectuelles du 
processus du travail dans la même proportion· où la science est 
incorporée dans ce· processus en tant que force mdépendante s. 
Cependant, 'ce n'est pas la théorie, mais la vie elle.même qui nous 

• montre qu'à un certain niveau, ce transfert accru de la science, 
des qualifications et 'de la sensibifüé humaines à la machine exige 
une intégration correspondante de cette même science qualifica. 
·tion et sensibilité par les ouvriers qui emploient la machine. Voilà 
le processus dialectique dont les intellectuels se sont tellement 
moqués. Sans une transformation dialectique par laquelle l'ouvrier 
s'enrichit en capacités humaines dans la même proportion que 
les moyens de production, les .forces ,productives inhérentes aux 
moyens de production eux.mêmes ne peuvent pas être libérées. 

Cette transformation dialectique est le contenu essentiel de 
l'appropriation des moyens de production par les ouvriers. Ce sont 
là les nouveaux rapports de production que doit introduire.la révo­ 
Iution sociale -' rapports de productlon dans lesquels les forces 
productives inhérentes aussi bien à la machine qu'à l'homme sont 
libérées. Ces rapports de production · sont donc aussi des nouveaux 
rapports humains de l'homme à la nature et de la nature à l'homme. 

Les ouvriers décrits par Romano qui errent à travers l'usine, 
en jetant un regard affamé sur les différentes machines et les 
diverses opérations, cl:!eTchent cette appropriation .et ces nou. 
veaux rapports naturels humains. De même lorsqu'ils se Iaissent 
absorber dans des magazines scientifiques populaires. des romans 
scientifiques blzar-res; des musées d'art ou d'industrie, ils n'expri­ 
ment que ce désir de réintégration. Aux yeux de l'intellectuel qui 
méprise le processus de travail, le programme social de M3:rx 
concernant l'appropriation humaine des forces productives sociales 
peut paraître abstrait. Mais l'ouvrier qui dessine, ingénieusement 
des nouveaux outils ou pense attentivement à différents mon­ 
tages bien que dans un accès de désespoir il aura'it pu tout aussi 
facilement briser la machine 'qui le domine, n'aurait pas de diffi. 
cuités pour comprendre que les nouveaux rapports de production· 
doivent être basés. su:r le « développement in.tenectuel et social 
Iibre -de l'individu». Il n'y a pas d'autres "rapports de production 
(l.Ui pourraient rompre la contradiction qui déchire la vie quoti. 
dienne des ouvriers dans l'usine. 

Il y a peut-être des matérialistes vulgaires, qui dans la con­ 
ception de la production· complètement automatique ne voient que 
des opérateurs-robots. Ils trahisseut l'empiri=-e ty,pique et le réa­ 
Iisme naïf de ces intellectuels qui n'ont fait que contempler le 
monde et 'sont ainsi incapables de comprendre 'que le monde se 
développe à travers l'activité pratique de l'homme. Il serait bon 

qu'ils, méditent la dcscrtplion des « machines sans hommes » déve: 
loppée par _des ingénieurs bourgeois (1). · 

Nous devons tout d'abord réaffirmer le fait que l'essence 
sociale et historique de la ·.macb1ne, dépouillée de son utilisation 
capitaliste, est la matérialisation des activités humaines. Cette 
essence sociale a été perdue de vue par la société bourgeoise, parce 
que celle-ci, dans son besoin incompressible d'augmenter la plus. 
value en développant des machines toujours plus puissantes afin 
d'exploiter les ouvriers, a considéré d-e 'plus en plus la machine 
du point de vue de son produit final plutôt que du point de vue 
'de son opération. 

La production automatique exige que les machines soient con. 
sidérées du poinf de vue de leur opération plutôt que du point 
de ·vue du produit ·final. La nouvelle machine est faite de plu. 
sieurs ,petites unités ajustées ensemble. Chaque unité peut accora, 
plir une fonction, et diverses unités ajustées ensemble sont capables 
d'accomplir toutes les opérations nécessaires pour fabriquer une 
partie du produit. Un grand nombre d'unités, reliées électrique. 
ment et par d-es donvoyeurs, pourront fabrlquer et assembler un 
produit complet. La machine complète sera ·extrêmement adaptable 
à des nouvelles exigences et pourra être réajustée à chaque mo. 
ment pour fabriquer un produit complètement différent. / 

Les unités ✓de base 'dans -l'usine complètement automatique 
accompliront les fonctions suivantes : 

1 ° Donner et recevoir les informations; 
2° C'ontrôler par collation (comparaison); 
3° Otpérer sur les matières premières. · . 
Tout cela peut être accompli automatiquement. L'envoi et la 

Téception d'informations peut être • accompli 'par des instruments 
de détection électronique tels que la cellule photoélectrique ; la 
transmission des informations par des moyens comme le circuit 
-électrtque ; l'enregistrement des informations par des dictaphones 
et des films ; et le calcul à partir de ces informations par des ins .. 
truments, .~els que les nouveaux tubes-compteurs électroniques. 

L'Instrument de contrôle et de collation est un système de 
•tubes électroniques et de circuits qui ,reçoit -les informations que lui 
envoient les unités d'information et en retour alimente en éner, 
gie contrôlée suivant -ces informations les unités d'opération. L'opé, 
ration réelle sur les matières !Premières - transport, fabrication 
et manutention - peut être- fait-e par des adaptations de machines 
vulgaires. 

Le besoin d'hommes sociaux. 
· Lorsque Marx a, analysé les instruments de production comme 

étant essentiellement des « obfets sociaux>, il anticipait préc!. 
sément cet appareil mécanique automatique. Un objet social con. 
tient la totalité des activités humaines telles qu'elles ont été par. 
faites par l'histoire industrielle antérieure de l'homme. Il y a cin, 
qu_ante ans, ou même vingt ans, il était possible de ne pas corn> 
prendre ce que Marx avait voulu dire. Mais l'inclusion réelle des 
sens humains dans les machi_nes 'automatiques calculées aujour, 
d'hui révèle dramatiquemep.t la nature essentiellement humaine de 
l'ind us trie. . 

(1) Volr l'article Mochl nes sens hommes, de E.-W. LEAVER et J.-J. BROWN, 
«· Fortune •, novembre 1946. , 
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Un objet social exige pour son conteôlé des hommes qui mcor., 
porent en eux-mêmes cette nature humaine, c'est-à-dire des. hom­ 
mes ·sociaux. Sans ces hommes sociaux, l'objet social n'a pas. 
de sens. « De même que pour I'oreille non musicale la plus belle 
-musique n'a pas de sens. 'i>,'(1) L'unité de production complète­ 
ment au,tom-aiti'que est .sociale aussi dans ce sens, qu'elle exige la 
continuité complète des opêratlons. S'il y a perte de temps à un 
stade ·quelconque, l'ensemble du processus se trouve interrompu. 
Chaque homme par conséquent qui contrôle un stade particulier 
d/11. processus doit connattre la relation de son rôle dans la ·pro­ 
duction ou avec celui de chacun des autres. C'est cela l'essence 
de la planification, et non pas la coord:ination d'en .haut de pièces - 
d'acier 9u d'hom.mes constdérés comme · des pions inanimés. J,a 
planification, en tant que contrôle par en bas. est une, nécessité 
économique basée sur l'étendue et la· variété énormes de l'indus; 
trie moderne.· Sans l'inclusion dans fouvrier de cette étendue 'et 
de cette variété, il n'y a pas de planiflcatlon dans la production 
mais tout au plus de dessins de production. La bourgeoisie ne 
peut, concevoir et introduire la « planificatjon » .que sous la forme 
dre dessins de ,production, parce que 'son horizon mental est limité 
par sa conception de classe des ouvriers comme rouages d'68. 
machines," conception t-011t autant démodée, dans le monde moderne 
que le mode de production qui 'Lui a donné naissance. Dans cette 
question - tellement cruciale pour l'économie nationale et mon­ 
diale d'aujourd'hui ....,... les différents Stafford Cripps, avec toute 
leur abnégation dévote se trouvent bornés par les mêmes limites. 
L'administration pour les masses ne peut pas remplacer l'admi- 
nistration par les masses. - 

L'élan des ouvriers d'aujourd'hui vers l'univeraalité n'est plus· 
Je simple désir -d'acquérir des qualifications 11our une multitude 
de professions intéressantes,. ou d'imiter les artisans qualîûés . 
des époques précédentes: Les ouvriers, voient leur mattrlse de la. 
'machine comme une maîtrise du processus de productiou en grande 
série, et par conséquent comme une intégration complète de l'acti­ 
vité et du jugement des ouvriers dans un réseau d'opérations com­ 
plexes. C'est l'humanité associée qui contrôlera la production et 
ce contrôle tera de chaqee homme non plus un i~dividu isolé s'oc­ 
cupant d'un ou de plusieurs travaux, mais un individu social par- 
ticipant à un projet social. , , 

Plus encore ce n'est que l'exercice de leurs capacités humaines. 
qui peut faim surgir chez les ouvriers la coopération volontatre 
et la discipline dans lesquelles l'utilisation de l'unité complète- • 
ment automatique est impossible. Sans ce que Pnlakov a appelé 
« une discipline de la pensée s'accordant aux lois de la nature» (1)°~ 

. la vie, l'intégrité corporelle, 1~ produit, l'usine et pe1.1t.être même 
toute la régton environnante risquent des dommages Importants, 
L'exemple de l'équi,page d'un avion peut donner une indication en 

· .tnicrogra~hie- de œ qui est nécessaire ·à l'échelle social'e. -La 
bourgeotsie, pendant la guerre, a été obligée d'entraîner tous les 
membres des é:qutpages d'aviation à une multiplicité d'opérations 
et de leur inculquer une connaissance .des sciences nécessaires pour 

(1) « Manuscrfts éconoroicophi·losophlgues-1<le 1844 ~• de MA'lix. 
(1) L'ône de L'Enerqie, de Walter N. 1'OLAKOV, Covlcl Friedc Puhlfsher s, 

New-York, 1033. Le « Who's Wl10 in Amerlca » mentionne Polakov comme 
président de la Société Walter N. Polakov, Consultants Industriels. Il a été 
ingénJeur-eonseil du Conseil Economiqùc Suprême de PU.R.S.S. et de la 
Tennessee Valley 'Authortty. 
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le vol. La plus grande partie, sinon tous ies membres rle l'équipage, 
devaient savoir 'quelque chose sur les. opérations des autres, peut­ 
être pas d'une mandère aussi approfondie que 1€s opé:rat€urs. mais 
suttîsazament pour remplacer ceua.ct en cas de- nécesslté. Egale­ 
ment importante était la sensibilité des. membres individuels de 
I'équipage non seulement face à des nouvelles condltions, mais face 
à leurs rappouts réciproques. La nature· humaine de l'homme était 
décisive pous le fonctionnement du mécanisme. Ce qui est vJ.·ài 
pour un avion isolé dans Je ciel est encore plus vrai pour la pro­ 
ductiori automatlque/ à l'échelle de la commuuautë.r st les ouvriers 
en tant qu'individus et en tant qu'unttés sociales -ne sont pas au fait 
des lois de la nature tell-es qu'elles s'appliquent dans la produc, 
non, si lem, maîtrdse de la production· n'est pas 1~ base de l'orga­ 
nisation soctale, s'ils n'utilisent pas leurs sens humains, s'il's ne 
se sont pas appropriés les capacités des "machines. s'ils n'entre­ 
.ti,annent pas entre eux des relations sociales humaines, l'ensemble 
du mécanisme est non seulement inutile mais dangereux pour 
toute la société. · 

L~ QesQin d'®ivei-1?.c:dit~. ~ 
C'est ce besoin économique d'universalité que manifestent les 

ouvriers EJ.Ui rend actuellement aux fapitalistes tellement dii'ficile 
l'introduction de machines complètement automatiques. L'ouvr-ier 
semi-qualifié d'aujourd'hui se trouve dans le processus de trans], 
tion de l'a p1:oduction semi-automatique vers la production eom, 
plètement automatique. Ses contradictions et ses frustrations sont 
les contradictions et les frustrations •d'une société de classe qui ne 
peut pas achever, la révolution des instruments de production. La 
bourgeoiste utilise les techniques les plus avancées et les procédés 
ecnnplètement automatisés pour mener sa propagande auprès des 
ouvrleus sur· les avantages du capitalisme ; elle· les utilise dans la 
pnbltclté, les moyens· de consommation -et ailleurs, mais elle ne 
peut pas les utiliser dans fa prdductlon parce cela exigerait la des­ 
truction complète des relations de classe de fa. société bourgeoise. 

La, nécessité économique de nouveaux ·ra,p,ports de productlon 
si l'on veut intToduire l'automatisation complète de la produc­ 
tion est reconnue même pal! les techniciens bourgeois. Leaver- et 
Brown dans leur article déjà, cité écrivent : 

« La tendance d'ensemblo des contrôles et des instruments 
automatiques actuels appJiqués aux machines producüves actuelles 
aboutit à dégrader l'ouvrier en faisant un néant non qualifié et 
(lé-pourvu de profession. Le développement de systèmes de produc­ 
t!on complètement automatiques renverserait cette- tendance en exi­ 
geant une. force qualifiée de techniciens et d'opérateurs. Le, déve­ 
loppement ,étonnamment rapide de nouvelles qualifications et de 
nouiveau-x emploi'-! sous la pression de la guerre montre que les 
hommes en sont cll!pables.:. , 

D'une manière encore plus· frappante, Polakov écrivait, il y a 
douze ans : · . 

• « Par l'avènement de l'âge de l'énergie, la tendance qui était 
en faveur des hommes spécialisés et des machines unive-rselles 

. change graduellement en faveur des machines spécialisées et des 
mécaniciens « universalisés » complètement développés. . 

t: ... Ce que l'âge de l'énergie exige des ouvriers est comnlate, 
ment différent des qualiücations de l'âge des machines ou des 
ouvriers cte l'ère pré-mécanique. 

18 ·, 
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« Les exigences que !'Age· de !'Energie pose aux ouvriers 
agilité mentale, intelligence en général, l'éduqtion polytechnl­ 
que, et loyauté digne de confiance - font de ceux.ci de moins en 
moins- des brutes lourdes, de simples mains de la machine et de 
plus en plus des êtres humains intelligents, des hommes totale. 
ment éduqués, si l'on définit l'homme éduqué comme « celui qui 
peut faire tout ce que d'autres peuvent faire. » (Hegel) (1) 

Sous peine de mort. 

Mais c'est Marx qui a posé. il y a quatre. vingt ans, dans le 
« Capital », .Je problème dans ses termes les plus tranchants : 

«· L'industrie moderne. à travers- ses bouleversements. jmpose 
la nécessité de reconnaître comme une loi fondamentale de la pro­ 
duction la variation du travail, donc la capacité du travailleur p'our 
des travaux variés, donc Je ·déveloJ)pement Je plus grand possible 
de ses aptitudes- variées. Il devient .une ·quetion de vie ou de mort 
pour la société d'adapter Je mode de production au fonctionne­ 
ment normal de cette loi. L'industrie moderne oblige en réalité 
la société, sous peine de mort, à remplacer l'ouvrier parcellaire 
d'aujourd'hui, estropié par la répétition tout au long de sa vie 
de la même opération tri·viale, et réduit ainsl à un fragment 
d'homme, par l'individu complètement développé, apte à, une variété 
de travaux, prêt à faire face à n'importe quel changement de la 
production, ·et pour lequel les diverses. fonctions soclales qu'il • 
sion à ses forces naturelles et acquises s. 

L'industrie moderne, l'industrie contemporaine, a prouvé Je 
caractère scientifique du pronostic de Marx: Ce n'était ni une phi­ 
losophie abstraite tournant autour de I'universalité de l'homme, ni 
la- sympathie pour : la déchéance des ouvriers parcellaires qui ont 
permis à Marx d'écrire avec une telle pénétration -et une telle pers. 
picacité. C'est parce qu'Il avait reconnu que l'essence de la ma, 
chine n'était pas le fai.t qu'elle utilise des forces mécaniques, mais 
plutôt sa nature humaine, non pas ce qu'elle produit, mais la 
manière dont elle produit, qu'il a été capab)e de prévoir qu'un 
temps viendrait où toute la sen•sibilté humaine serait incorporé~ 
dans les machines et que ces macJ.iines, la nature humaine de 
l'industrie, perdraient leur signification pour l'homme, à moins que · 
les capacités humaines ne fussent déve.Joppées d'une manière cOT. 
respondante. Comme il écrivait en 1844 : 

« D'un côté, donc, dans la· mesure où partout pour l'homme 
dans la société, la réalité objective devient la réalité des capacités 
humaines essentielles. la réalité hµmaine et ainsi la réalité de ses 
propres capacités" essentielles, tous les objets deviennent. pour lui 
l'objectivation de lui.même ; des objets qui affirment et réallsent 
son individualité, ses objets, et Iui même devient objet. .. Non seu, 
lament dans sa pensée, mais avec tous ses sens, l'homme es;. 
ainsi affirmé dans le monde objectif. 

«·D'.un autre côté, du point de vue subfectir, un objet n'a· de 
sens pour moi, que dans la mesure où ma capacité essentielle est 
caoacité subjective pour elle.même, car le sens d'un objet pour 
moi... va exactement aussi loin que mes se;1s vont.» (1) 

(1) La référence à Hegel appartient au texte de Polakov. 
accomplit ne sont qu'autant de manières de donne"r Iibre expan, 

(1) « Manuscrits économlcophilosophlques de 1844. n 

, I 

La bourgeoisie. aujourd'hui, se débat désespérément face à la. 
ruine sociale que sa domination a provoquée. Jamais les moyens de 
production n'ont connu un- tel développement, et cependant jamais 
ils n'ont paru moins adéquats aux tâches d'une reconstruction _éco. 
nomique élémentaire. La peine de mort est, suspendue sur l'en- - 
semble de l'humanité. L'alternative concrète se 'pose entre la 'con- · 
tinua:tion de 'la 'barbarie actuelle ou la reconstruction de la .soclété 
par l'enrichissement des capacités humaines des ouvriers. 

Voilà un des aspects ·les plus profonds de la conception .du 
matérialisme historique de .Marx, qui a été concrètement révélé 
par le développement de la société moderne, sa richesse instrume.nts 
de production et la pauvreté de ses rapports sociaux. Les rela, 
tions de classe de la production bourgeoise, obstacle devant les 
forces productives des ouvriers, sont aussi un obstacle devant le 
développement des moyens de production. Le désir et la capacité­ 
des masses pour l'universalité ne sont que la preuve concrète de 
ce que l'émancipation de la société repose sur elles. La clé de 
l'accroissement de la productivité et de la reconstruction de la 
société est le développement de l'humanité dés ouvriers. C'est cette 
perspectlve de liberté humaine que la révolution socialiste ouvre' 
devant l~homme moderne; 

(A suivre.)_ 
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LA VIÉ DU 
I G.ROUPE 

L'uniîlcution de notre groupe avec la tendance qui s'était dégagée aan3 
la F.F.G.C. lofs des di.scu ss totis qui ont. eu lieu cet hiuer (1) s'est réalisée au 
début d11 mois de/juin. -Nous publio_ns plus loin la Déclaration pol iti.que que 
ces camarades otit récfigée â la fois pour se déiimiter des positions de la 
Gauche 'èommuniste (bordigaistes) cl pour "âéî inir les lignes générales de 
leur accord avec les· conceptions q11e .«· Socialisme ou Barbru·ic » a défendues 
jusqu'ici. Les lecteurs constateront que cet accord embrasse tous les points 
essentiels; quant à ce qui peul subsister d'imprécisions ou de diueraences 
secondaires, leur clarification ne pourra se faire qu'au cours du travail en 
commun cm sein d11 groupe unifie. 

Pour ce qui est de la Cl'ilique des positions de la, Gauche bordiquiste, 
un texte rédigé par les ca.mCLratlef signataires de la Déclaration politique sera 
publié dans noire pro_~ham. lllt!nero. . 

Lors de la prenn_cr~ rcuruon com17!-11ne, la Résolution. staiutaire publiée 
dans te N• 2 de '" Socitüisme ou Barbarie • fut adoptée prouisoiremerü comme 
règlement drgcmisa_tionn~l du groupe unifié, et le Comité responsable a été 
élai·gz par la Pfl,:t1c1pat,orz de camarades représentant les signataires de la 
DéclcL1·ation potitique, 

D,E CLAR AT ION P 0- LIT I Q· U E; 
rédigée en vue de l'unification 

avec le Groupe " Socialisme OUI Barbarie n 

Octobre 1917 en Russie et les mouvements révolutionnaires qui sùivirent 
la première guerre impérialiste semblaient avoir ouvert un processus de 
renversement rapide du système d'exploitation capitaliste. Non seuleme~t 
le capitalisme est' toujours debout. après . une deuxième guerre mondiale, 
non seulement il a ,constamment renforcé son oppression et menace d'en­ 
traîner Jas masses dans une nouvelle guerre, mais l'organisation même 
des travailleurs a complètement disparu. Leurs deux armes éprouvées de 
lutte, le parti et le syndicat, se sont transformées en instruments de la 
classe qui les exploite. La révolution prolétmienne victorieuse en Russie 
a lait place à un régime d'exploitc;;ti~n qui a eu une influence déterminante 
dans la crise du mouvement ouvrier. 

(1), V. • Sqcial lsmn ou Barba rie », N° 5-0, p. 145-14G. 

·, 
Pourtant, les conditions pour la reconstruction de ce mouvement. n'ont- 

pas disparu, tout le contrœire : dans sa phase actuelle, le capitalisme­ 
continue à développer les prémisses objectives d'une société scciœliste; 
le rôle et les possibilités révolutionnaires du prolétariat· s'aco

0

roissent-, les. 
postulats essentiels de sa doctrine, le marxisme, restent le fil conducteur 
pour taule cctton · de classe, 

Mais la reconstruction d'un mouvement communiste à l'échelle inter­ 
na1ionale n'est concevablè que· comme le dépœssement de la phase précé­ 
dente de ce même mouvement. Au .renforcement des énergies révolution~­ 
•naires du prolétariat correspond le développement de la théorie· 
révolutionnaire; ce développement n'est aujourd'hui possible que 'si les 
militants et les groupes révolutionnaires prennent conscience des profonds 
changements intervenus dans la structure du capitalisme, dans 'les rapports 
entre les classes, de la signification des principaux événements de la 
période qui débuta en 1§14, des forces sociales et politiques nouvelles qui; 
se sont manifestées.' · 

Les éléments essentiels d'un tel dépassement, sur le plan théorique et- 
' • politique, peuvent déjà être dégagés aujourd'hui : ils concerneront aussi 
bien l'analyse de la situation. et des perspectives que la tactique de­ 
lutte . et les objectifs de la Révolution. Leur concrétisation dons un pro­ 
gramme est étroitement dépendante de la lutte de classe du prolétariat; 
mais cette lutte elle-même- ne . pourra. se développer et prendre son sens. 
que dans· la mesure où- les conceptions fondamentales de ce J;!rogramme,. 
diffusées dans la classe par une avant-ga,rde org~:misée, seront reconnues. 
comme les leurs por. les ouvriers les plus avancés. 

LE PROCESSUS DE. CONCENTRATION DU CAPITALISME. 

La deuxième guerre mondiale et la période qui a suivi n'ont pas apporté­ 
de solution à la crise, pEirmanente du système capiforlist'e, dont l'ouverture 
èoïncide avec· la g{ierre de 1914-18. ·La corrtrœdicüon Iorrdamsntœle énlre• 
ce développement des forces de production et les mpports. socioux d'ex­ 
ploitation a été au contraire portée à un degré inôhï de v'iole'nce : l'exacer­ 
bation des contrastes de classe, des difficultés' économiques, des luttes: 

•impérialistes, en sont les manifestations permanentes. 
C'est sous leur. poussée que se poursuit dans le ménde le processus­ 

de c·oncentration capitaliste: ses Iormes concrètes traduisent l'effort de la 
classe doininanté pour maîtriser ces difficultés et' pour j'uguler Je contraste 
de classe. 

En Occident, se produit une osmose entre' l'appareil d'Etat et les: 
groÙpes capitalistes privés; en Orient, une étatisœtion r~dieale de l'écono­ 
,mie. Dans les deux cas, l'Etat, de simple instrum:ent de coercition së­ 
transforme en instrument de gestion des forces de production. Mais ceci 
,na va pas sans des profondes transformations de la classe dont il est 
l'instrument de domination, 1e contrôle et kr gestion des forces de pro­ 
duction J'appropriation .. directe du surtravail pcrr l'Etct Suppose la substitutiCïtl 
d'une bureaucratie exploiteuse à l'ancien patronat (capitalismé èî:Etat cche­ 
vé) ou entraîne sa croisserrce œux dépens de ce dërnier, En devencnr pro­ 
,priété d'Etat, les forces de producüon deviennent en :fait propt.ïété collecttee 
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-de la bureaucratie. La néc essité d'un contrôle et d'une direction de· toutes 
1es activiiés sociales, que seul l'Etat peut assurer constitue la base objec­ 
tive du développement de cette bureaucratie, dont le rôle est essentielle­ 
ment différent de la bureaucr.atie traditionnelle, simple instrument d'exé­ 
-cutlon. · 

Dans les pays de capitalisme d'Etat achevé, les rapports entre l'Etat 
en tant que " machine de domination d'une classe par une autre ", et 
la classe dominante ne sont . plus des rapports extérieurs : dire que l'Etat 
est propriétaire· des forces de production, qu'il dirige celles-ci· et la dis­ 
iribution, ne signifie pas ·qu'il soit devenu lui-même classe dominante, ni 
qu'il ait perdu son caractère d'instrument. C'est dire qu'il est désormais 
l'instrument de la classe dominante dans tous les domaines et que celle-ci 
-diriqe de l'intarieur de cet, Etat, qu'elle est une classe bureaucra1iqUe, En 
.effet, si elle continue à se disünquer par ses fonctions de direction, celles­ 
ci ne reposent plus sur .des titres de propriété, ni ne sont plus garanties 

· par eux. On peut ajouter que ses revenus sont in~épcùables de CE!S fonc- 
tions dirigeantes, contrairement à ce qui est le cas dans les phases 
précédentes du capitalisme. 

Dans les pays occidentaux, et pour des raisons historiques concrètes, 
cette transformation n'en est sncore qu'à ses débuts; ses rythmes et ses 
voies sont différents. La nécessité d'un contrôle et d'une direction totaux 
<le la société s'exprime à la fois prrr l'interpénétration des trusts et de 
l'Etat. par l'extension du contrôle de celui-ci sur la vie sociale, par le 
•développement de la u propriété étotique ». par la croissance d'un appareil 
poli'Ique et syndical de contrôle de la force de trœvcnl. Non seulement 
la bureaucratie croît en nombre mais ses. fonctions dans la gestion des 
forces de production deviennent toujours plus importantes; ses intérêts 
sont liés à la poursuite de la concentration, dont elle exprime les formes 
concrètes au même titre que les dirigeants des grandes entreprises privées. 

Une telle évolution rencontre la résistance de 1~ quasi-totalité de la 
bourgeoisie traditionnelle, car 'elle signifie à la fois la disparition des 
bourgeois comme catégorie sociale et des titres sur lesquels s'appuie leur 
domination. La transformation que subit la société capitaliste en passant 
de la domination des monopoles à celle de la bureaucrati~ est incontesta­ 
blement beaucoup plus profonde qu-e lors du passage de l'économie concur­ 
rentielle au ,monopole. Comme, - cependant, la domination bureaucratique 
n'est que la dernière forme historique de l<:1 domination du capit'al sur le 
trcvcil. la société d'exploitation ne change pas le nature profonde. · 

Il n'y a donc pas de lutte de classe entre la bourgeoisie et ia bureau­ 
cratie. Il. y a transformation totalitaire de la société, disparition de 
la propriété pnvee, apparition de nouvelles couches remplaçant ia 
bourgeoisie-propriétaire classique mais assurant- le maintien du régime ca­ 
pitaliste dans sa phase de décadence et exprimant du point de vue his­ 
torique. la continuité d'une classe dominante capitaliste. 

Sur le plan mondial, la concentration' économique et politique se mani­ 
feste par la tendance à la disparition des unités nationales en· tant qu'im­ 
périclismes, même mineurs, au profit.de deux grandes puissances: U. S. A. 
et U. R. S. S. 

La ·lutte entre ces de~ blocs, lut/a militaire en dernière analyse, vise à 
l'appropriation des sources ·de matières premières, des instruments de 

production et de la force de travail exploitable à l'échelle mondiale, se 
subsitucnt à la lutte concurrentielle du capitalisme classique. 

Les différencs de structure interne des deux blocs, de la classe dominante 
dans chacun d'eux, lui impriment des caractères nouvscux par rapport aux 
luttes impérialistes du début du siècle. C'est dans ces différences-là que les 
propagandes de guerre respectives cherchent leur justification. Mais pas 
plus qu'on ne peul parler de lutte de classe bourgeoisie-bureaucratie au 
sein d'un des deux blocs, on ne peut le faire sur le plan international. 

:BLOC OCCIDENTAL ET BLOC RUSSE. 

La réo:ganisation du monde occidental \entÉe par l'Amérique depuis la 
guerre' a prouvé qu'elle ne pouvait ni rétablir un marché mondial fonction­ 
nant normalement, ni résoudre le problème d'une accumulation croissante 
dans les pays vasicrux des U. S. A. Le secteur occidental comprenant des 
pays hautement industrialisés, la question de la planification de leur 
production signifie, en fait, pour la plupart d'entre 'eux la limitation de 

• cette production, que le groupe le plus puissant - les U. S. A. - leur 
impose:a. C'est ce qui arrive déjà aujourd'hui et qui ne peut.que s'accentuer. 
En ce qui concerne les U. S. A. eux-mêmes, la production de guerre 

sera de plus en plus le moteur de l'activité économique, mais les autres' 
pays du Bloc en seront à peu près exclus. 

Dans le Bloc russe il y a ~u intégration des dlfférentes économies 
nationales à un complexe, dominé par la puissance et les Intérêts du 
capitalisme d'Etat russe. C'est un phénomène de même nature que la pela' 
risation autour de l'Amérique au sein du Bloc oçcidental. Mais le processus 
s'est effectué beaucoup plus rapidement; il s'est . déroulé sur la base 
d'une étatisation totale , des différentes économies; il ne pose· pas enfin, 
pour ce secteur le ·problème de limitation de la production. 
Cette intéqrœtion de forces nouvelles de production représente en fait 
une expansion de 'ia bureaucratie répondant aux nécessités de conser­ 
vation et d'accroissement de ses privilèges .. Cette expansion fut possible à 
cause de la faiblesse •traditionnelle des bourgeoisies de l'Est européen, 
encore aggravée par la guerre. ée dernier facteur explique à son tour 
les formes scciœles de l'expansion (étatisation) si on le joint à l'existence 
dans ces pays d'une bureaucratie syndicale, politique et militaire " ou­ 
vrière 11, développée dans les conditions de la Résista.ne~. 

. Le dévelpppement de l'appmeil productif des pays de ce secteur par 
le besoin de dépenser leur infériorité face au bloc occidental, la production 
russe suffisant à peine à assurer le maintien et l'accroissement du potentiel 
de _guerre, la consommation de la classe dominante et les besoins élé­ 
mentaires des exploités, le problème qui se pose n'est pas celui d'une 
limitation mais d'une augmentation de la production des pays satellites 
dans ce triple but. 

Le fait même f!Ue leur industrialisation ne soit apparue qu'en liaison 
avec la dislocation du marché mondial et qu'elle ne se justifie que par 
les exigences de domination mondiale de la bureaucratie russe, suffisent , 
à prçuvsj" que le bloc oriental n'échappe pas plus à la crise permanente 
du capitalisme que. le bloc occidental, crise qui -doit culminer dans la 
destruction 1e l'appareil productif au cours de la guerre elle-même. 
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-. 
LES CONDITIONS OBJECTIVES DU SOCIAIJSME. 

La crise du mouvement ouvrier a pu suggérer la thèse défaitiste d'une· 
disparition des conditions objectives de la révolution prolétarienne el· 
du socialisme en régime de capitalisme d'Eiat. Ex~minant la situation en.. 
Russie, certains ont conclu· à 1~ disparition de· la lutte des classes, à 
l'abaissement du prolétariat en une classe d'esclaves concentrotiormcnres 
et au cçrractère négatif du développement des "Iorces productives dons • cas 
conditions. · · 

Certes, l'o_r.ganisation de la société en papitalisme d'Etat entraîne des 
modifications importantes dans les conditions de vie et de travail de Ier ' 
classe ouvrière et dans ses rapports avec la classe exploitrice. La dispa­ 
rition du marché libre du trovoil, de la libre concurrence entre salariés, 
des organismes de défense des ouvriers, de la grève légale ou tolérée, 
des possibilités ~ déplacement. ljbre de la mœin-d'œuvre, sont des !bits 
incontestables. 
Mais ce qui dif!érencie le prolétariat des autres classes exploitées de· 

l'histoire n'est pas qu'il puisse vendre librement sa force de travail ou. 
que le prix de celle-ci ~'établisse librement par le jeu de l'offre ~l de la: 
demande, libertés toutes relatives mêm~ -en régime· capitaliste classique. 

C'est sa conçentration dans les droits de travail,. le faii qu'il emploie 
les engins de - la production moderne, qu'il ·s'assimile sa technique, que­ 
ses conditions de vie. ses besoins et ses rapports avec la classe dominante­ 
s'uniformisent de plus en plus. 

En régime de capitalisme d'Etat, aucune nouvelle classe productive­ 
n'apparaît .et le prolétariat reste la seule classe qui, de par sa position 
dans la production,· ait intérêt à réaliser l'organisatiqn collective de cette 
dernière, qui séule peut permettre Je développement de la civilisation. · 

L'extension des cœnps de concentration en Russie se relie aux besoins 
de la -oclomscüon intérieure de territoires particulièrement impropres à 
l'exploitation et à la pénurie d'équipement dont continue à souffrir ce 
pays. Ce sont ces deux facteurs qui expliquent la• forme ainsi prise pcr: 
la répression politique. Mets il est évident que .la généralisation du phéno­ 
mène concentratjonnaire est impossible dans les conditions d'une produc­ 
tion moderne : ce ne sont pas les concentrationnaires à pe.ine nourris et 
vêtus qui peuvent assurer la marche des usines' modsrnes ou des kolkhozes. 
mécanisés. Il est donc tout à fait faux de parler de dispa{ition du pro- 
létariat. . 1 • 

Il est tout aussi faux de conclure à la disparition de la lutte des 
classes du fait que celle-ci ne se manifeste plus, en régime de capitalisme­ 
d'Etot, dans les. formes classiques que nous lui connaissons. L'exploitation 
d'une classe par l'autre (du prolétariat par la bureaucratie) suscite néces­ 
sairement ·une lutte de classe : dans les conditions d'un régime totalitaire. 
~elle lutte se manifeste sous sa forme , la plus -élémentaire cojnms résis­ 
tance dès ouvriers à la production, ce qui est précisément le cas dans Jas 
pays bureaucratisés. 

Il est vrai que les conditions objectives de la révolution prolétarienne 
résident; au delà de la simple eltistence de cette lu\te, dons la ccpœcité de 

lc;;i: classe ouvnere à gérer la production et dans l'impossibilité. pour la 
classe exploitrice d'assurer à la fois le développemept des forces produc-, 
tlves et le maintien de sa dominœtion, Une telle impossibilité, ne se pré­ 
sente pa,s sous ûœ forme d'une faillite radicale et soudaine du ·J=\EGIME : 
elle se· vérifie dons l'œccentucüon de -toutes ses contrg.dictlons, dans i'in&­ 

•galité du développement économique et le· ralentissemen\ de son système, 
elle se manifeste essezatiellement ,par le cycle infernal de guerres ouvert 
-en 1914. 

Pas plus le capitalisme d'Etat que le capitalisme classique ne sont. 
capables de la résoudre, car elle dérive de l'appropriat.ion du sur-travail 
des masses par une minorité privilégiée, .qui est la négation même de 
l'organisation, collec_tive de la· production et qui est commune aux deux 

· :formes. 

·+A CLASSE OUVRIERE ET L'EVOLUTION DU CAPITALISME. 

Pendant la deuxième guerre mondiale, tout \comme dans la période qui 
-a suivi, l'ant~gonisme des classes, utilisé pour des buts impé~ialistes, s'est 
manifesté sous une. forme méconnaissable mais souvent crvec une ampleur 
et une violence caractéristiques de la puissœnce et du rôle du proléta- 
Tiat dans la société moderne. • 

Cependant, à œucun moment. la classe ouvrière 'l'l'est arrivée à ~e déga­ 
ger de l'emprise des idéologies de la classe dominante. Si ses . fra~tions 
les plus actives n'attendent plus rien de la socjété bourgeoise, c'est parce 
qu'elles pllendent tout d'un régime qu'elles croient socialiste et qui est en 
fait le capitalisme d1Etat : leur expérience a été surtout négative. 

Dans la. mcrche de la société au totalitarisme économique et politique, 
1a victoire. de la classe exploitrice s'est manifestée sous <'ieux formes : 
<l'une part, dans l'échec de la révolution européenne qui a entraîné la 
-contre-révolution en Russie,· de l'autre, dans l'incapacité de l'EIVant-g~rde 
ouvrière à comprendre l'évolution du régim9, soit en définitive les causes 
. de cet échec. 

Aussi,. l'qctuel!e attitude politique des ouvriers, si .elle exprime la do­ 
mination du cçpitol, représente également une certaine phase 'de Îa 
conscience .que les .ouvriers ont de cette domination et des moyens qu'ils 
i:,ensent devoir employer pour s'en affranchir .. C'est ainsi que leurs posi­ 
tiens actuelles se rattachent à la phase précédente du mouvement ouvrier. 
Celle-ci s'ouvrit par la victoire révolutionnaire en Russie et la fondation 

de la III" Interncrtlonele. Ces deux événements signifiaient que la classe 
ouvrière avait historiquement dépassé la phase du réformisme sociœl­ 
.démocrate et qu'elle se posait la question de la prise du pouvoir et de la 
,gestion de la société . 

L'insurrection d'octobre 1917 se présentait comme la première explosion 
d'une lutte internationale. · L'obiectif de celle-ci, le socialisme, ne pouvnit 
être rejoint que sur le plan mondial. C'est en effet, seulement sur le 
plan mondial que peut être réalisé, dans le cadre -d'une économie collec­ 
tiye gérée par les trcvcüleurs. le développement des forces productives 
permettant la . sat_islaction des besoins matériels et culturels de toute la 
population. 
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Les tâches de la révolution russe étaient doubles : d'une part, com­ 
mencer la transformation de l'économie dans 'un sens ·socialiste; de l'autre, 
impulser la lutte révolutionnaire mondiale. Elles ne · pouvaient être accom­ 
plies que par l'intervention croissante des masses qui caractérise la: 
période trcmsitoire vers la société sans classes. C'est dans le développe.! 
nient. éonstant de cette intervention QUE RESID};: toute possibilité · de, 
transformation socialiste de l'économie et d'orientation révolutionnaire du 
nouvel Etat. -,Cela signifie que le niveau politiqua de couches· de plus en, 
plus larges d'ouvriers se hausse à celui de l'avant-garde elle-même, que 
les organes de masse qui constituent l'armature de l'Etat prolétar_ien sont, 
sous l'impulsion du parti de classe agissant en leur soin, les dirigeants. 
effectifs de la vie politique et économique. · 

Un tel processus n'a pas pu se développer en Russie. Au lendemain de Ier 
prise du pouvoir, le régime prolétarien s'est trouvé devçmt une situation 
de' pénurie extrême qui s'est aggravée au cours des années suivcntes. 
Au faible développement des forces de production correspondait celui d'un 
prolétariaf c:oncentré dans quelques région~ industrielles isolées et dont 
le niveau technique et culturel était relativement bas. 

L'intervention révo!utionnairè de la classe ouvrière, si elle a pu ren­ 
verser l'ancienne · société, n'est pas parvenue dans ces conditions à sa­ 
développer sur le terrain de l'organisation économique et politique du 
nouveau régime. Les essais des travailleurs pour gérer la •production, 
dEipassant par là même le programme bolchévique de simple contrôle, sa­ 
sont révélés impuissants à assurer le minimum de produits indispensables. 
à la populcnon et_ à faire face aux, besoins de la guerre civile. 

La politique économique du parti bolchévik se posait comme objectif la 
croissance das forces productives. Dans son premier stade, par le réta­ 
blissement d'une production courante, elle tendait à résoudre la question 
la plus urgente : la défense militaire de la révolution. Elle de;vait entrai 
ner par la suite et parallèlement à la liquidation des formes économiquas 
prébourgeoises et bourgeoises, un relèvement du niveau de vie du prolé­ 
tarial de son niveau cultural, l'apprentissage de la gestion de l'économie 
par les ouvriers. Il s'agissait d'une politique d'attente de la révolution en 
Euro~e: en faisant entrer dans le camp prolétarien des pays. hautement 
industrialisés, celle-ci poserait ces problèmes à l'échelle internationale et 
dans des conditions infiniment plus favorables. 

Le premier point fut atteint. Mais au prix de la création, par le parti 
bolchévik, d'un puissant appareil étatique détaché des masses el s'ap­ 
puyant non sur, les organismes soviétiques, mais sur une bureaucratie 
qui devint bientôt inamovible et irrévocable. Parallèlement à ce processl!S 
d'étalfaation, le rôle des Soviets, des Comités d'usine fut de plus en plus 
limité; ils perdirent leur caractère d'organisme de masse et de pouvoir pour 
se transformer en simples rouages de transmission. 
D'autre part, le Parti se confondit de plus en plus avec les organes 

d'Etat. Il commença lui-même à se bureaucratiser, à fonctionner comme 
une machine administrative,. l'échange entre les militonis et la direction 
devenant acceptation passive des directives de la première. 
C'est ce régime là que Lénine qualifiait de « capitalisme d'Etat II et 

dont il avait déjà aperçu les tendances bureaucratiques•; mais pour lui, 
comme pour tous "les bolchéviks, le contrôle que le parti exerçait sur le 
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:reglllle était une paisscmte garantie de son orientation révolutionnaire. Or, 
le ~ contrôle du Parti sur l'Etat II changeait de signification, au fur et à 
mesure que Parti et Etat se confondaient et qu'au sommet des deux ap­ 
paraissait une bureaucratie Ioule puissante. Le développement de 1a pro­ 
-ducllon se poursuivit dans_ un sens inverse à celui des intérêts des travail­ 
leurs qui se virent, progressivement rédûits au rôle de simples exécutcntà. 

La régression des caractères prolétariens de l'Etat el du parti s'aggrava 
.dans la mesure rnêeie où les échecs du prolétariat international accentuait 
l'isolement de la Russie. La puisscnco du capitalisme se manifestait dans 
les difficultés. du régime russe: elle s'affirmait aussi dans le retard DE LA 
classe ouvrière à former se:5 partis commnistes, dans la méthode même 
de leur formation, dans l'influence persistante de la social-démocratie 
dans les pays les plus- industrialisés.' La perspective révolutionnaire éloi­ 
,gnée après la défaite du fnouvement de 1929 en Allemagne,, la bureau- . 
cratie russe passa à l'attaque et formula ses premiers « principes II poii­ 
tiques: • socialisme dans un seul pays », n étatisation = socialisme 11. Elle 
-élimina• progressivement les .éléments révolutionnaires du Parti el de '.a 
classe ouvrière. Au travers des plans quinquennaux, e!le affirma sa puis· 
sance économique, et sa solidité de classe en liquidant les couches sociales. 
liées à la propriété privée. Elle se révéla en Russie comme la seule classe 
exploitrice capable de réaliser la planification et la concentration de l'éco­ 
nornie vers lesquelles le capitalisme moderne s'orlente dans.Je monde entier. 

Sur le plan international, la pression des bourgeoisies et de la bureau­ 
cratie russe entraîna les partis de la III' Internationale dans une dégéné­ 
rescence tout à fait nouvelle par rapport à celle de la JI• Internationale : 
le révisionnisme et l'opportunisme se firent jour, mais toujours en liaison 
avec les intérêts du régime russe el ils passèrent peu à peu sous le 
contrôle d'une hiérarchie de fonctionnaires dépendant directement de Mos­ 
cou. 

Aujourd'hui, les partis staliniens sont à la fois les instruments de la 
politique étrangère russe et les soutiens de la forme la plus moderne de 
l'exploitation capitaliste. Dans les pays bourgeois· mineurs, ils ont rallié à 
eux de larges couches de la bureaucratie a ouvrière ,, et d'éléments non­ 
prolétariens, tous directement intéressés à l'étatisation dont ils voient la 
réalisation la plus parfaite dans le régime russe actuel. L'opposition réelle de 
ces partis aux partis privés et aux institutions""l[aditionnelles découle à 
la fois de leur rôle d'étatisaleurs et de représentants d'une puissance 
étrangère; elle leur permet, dans les pays « ennemis ., d'utiliser les reven­ 
dications' ouvrières pour les besoins de leur cause. C'est le fait qu'ils 
soient les seuls opposonts et des liquidateurs de la· propriété privée qui 
1eur conserve l'adhésion des tr.:ictions les plus actives de la classe 
ouvrière. 

Mais même dans les pays où l'influence du stalinisme est presque nulle, 
U.S.A. Angleterre, l'altitude politique des ouvriers ne diflère pas fon­ 
damentalement. Leur soutien du travaillisme, de la bureaucratie syndicale 
américaine, est au fond de même nature que leur soutien du stalinisme 
ailleurs. En fait el quelles que soient les jprmes de la propcqonda officielle, 
la classe ouvrière· a prrrtout -adhéré eux nationalisations • programmes 
socia1,1x ", aux planif\cations éta!iques, en somma à tout ce qui constitue Je 
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capitalisme· d'Etat et qui, entrain an t Jar dispari tion de · Ja propriété privée>, 
est appcru ~ ses ysux comme "trànsformation socialiste de let société. 

Ainsi l'cttitude · cctualla de la clas-se. ouvriJite 9ppal:aît tout d'abord 
comme l'expression du retard de sa· conscience politique pa'r rapport èt 
l'évolution du capitalisme lui-même; elle se · rattdche à une période du. 
mouvement ouvrier où la lutte se déroulait dans le cadre• des institutions 
de la dé,;;_pcratie bourgeoise et de la propriété privée, dont la liquidalion, 
apparaissait ccmma un but proprement socialiste. 

L::Î rf;.UJ:sation progressive de cette liquidation par Je capitalisme lui­ 
mên.e, cvec le développement de nouvelles couches' exploitet.rs·es assu­ 
rant la relève de la bourgeoisie, a déterminé la conversion des organi­ 
sations ouvrières traditionnelles en organismes de gestion de la force de 
travail, organismes que la .nouvelle forme d'exploitation réclame. Ce sont 
les. formes et' les résultcts concrets d'une telle conversion que l'attitude de, 
la classe ouvrière · exprime, du point de vue politique et idéologique,. 
aujourd'hui. 

Il n'y a pourtœnt rien de· permanent dans c~tte situation-; l'évolution­ 
du capitalisme, en concentront dans les mcdns de l'Etat la gestion dEj Ier 
P,Î-oduction, a fusionné les exigences politiques et économiques de la classe 
dominante; elle a, du même coup, conféré un caractère politique à toutes 
les revendlcœtions prolétariennes. Celles-ci , mëttent Immédiatement en causa­ 
le· fonctionnement de l'appareil étatique! qui s'Iderrtifie avec la classe exploi­ 
trics et cpparcît comme tel aux prolétaires. Loin de les faire reculer, le 
capitalisme d'Etat ne fait que créer les conditions gui situent les luttes. 
ouvrtères à un niveau objectivement supérieur à celui, de la phase pré- 
cédente. ' 

Les manifestations concrètes de cette situation sont déjà pereaptfblss 
aujourd'hui. Elles le seront à une échelle bien plus lœrqe- dans le~ 
années à venir: tout comme le prolétariat du bloc russe fait l'expérience 
du « socialisme stalinien », celui des autres pays fera celle des mesure's 
planificatrices St totalitaires des démocraties atomiques, expérience qui, 
ne pourra pas n~ pas être concluœnte. 
, Dans l'évolution des deux blocs impérialistes, subsisteront pourtant les 
différences de forme et de rythme; elles seront exploitées à fond· par les 
partis staliniens. Mais ceux-ci rencôntreront dans de larges couches ou­ 
vrières une hostilité crolsscnte, Celle-ci sera déterminée par le fait qne 
lès me~ures sociales, économiques et politiques dans les deux bloc~ pré­ 
senteront des caractères frappants d'identité; elle Je sera également par la 
"politique même du stalinisme, vis-à-vis de la classe ouvrière. Dans Ier 
mesure où se précisera le prochcln' conflit militaire, l'action des partis 
staliniens deviendra elle-même de plus en· plus 

0

mllitaire. L'utilisation des. 
revendications ouvrières perdra son caractère . pseudo-réformiste, qu'elle 
conserve partiellement aujourd'hui, .l'action anti-amé,Jcalne prendra le pas. 
sur les revendic6tioris économiques; les luttes seront décl~nchées, sans. 
souci de leurs possibilités de réussite, dans lm simple but de sabotage. 
C'est ainsi que- dans sa phase actuelle le système mondial d'exploitotlort 

développe les conditions qui peuvent permettre à des couches Imper­ 
tantes de ·prol~aires de prendre conscience de leurs inté'rêts et de leurs, 
buts et d'identifier Ieurs ennemis, c'asî-è-dire de s'organiser en œvcnt- 
g:arde révolutionnai;e à l'échelle Irïterrïctiondle. ·• 

-<SIGNIFICATION ET PROGRAMME DE L'AVANT-GADE . 

Ni l'accroissement des conditions objectives du socialisme, ni le per­ 
·.manence de la lutte de classe ne pprmettent d'offirrner l'inéluctabilité de la 
·victoire du prolétariai. sur ses exploiteurs. 
' Le socialisme suppose la dostrucüon préalable de l'appareil politique 
el économique de la classe · dominante, destruction opérée dans une 
.situation· de crise, par l'action organisée dé la clcsse euvrièré. 

Mais les conditions même de l'exploitation à laquelle elle est soumise,. 
font que la conscience de son propre rôle.' des buts et des ·moyens de sa 
lutte ne peut êtr,e acquise par la· majorité de la classe avant la révolution 
même. Dans toute cutne situatibn, c'est seulement une minorité de celle-ci 
,qui peut arriv:er à cette conscience. Dans le mesure où cette minorité 
apparaît, formule et précise s.on programme, s'organise, est rejointe· pqr 
les meilleurs éléments de la classe, il Y' a lâ Je •signe d'un profond 
.changement de l'attitude de ·cette dernière face au régime exploiteur : 
"lœ manifestation d'une progression de la classe vers la lutte révolution­ 
naire, c'est essentiellement !a formation et le développement à l'échelle 

. 1 ' -mtarncttonele de l'avant-garde organisée en parti, · 
Le rôle de l'avant-garde dans la lutte de cid.sse .est déte!liliné par le~ 

-éléments concrets qui le · disHnguent des orqcmisœtions "de masse que la 
··rêsistance des ouvriers à l'exploitation ou leur. JuÎte révolutionnaire a 
-suscttées au cours de l'histoire. 

Le parti se forme par l'adhésion d'individus à -ilne théorie ·et à un 
ensemble de positions politiques définies, excluant non seulement les posi­ 
tions représentant directement ou ,indirectemeqt la clesse · adverse, mais 
toute autre interprétation du monde, de la société et de l'histoire. 
. Fondé sur un programme· universel dê subversion sociale,. Je pçrrti est en 

◄conséquence· le sE1ul organe prolàtorian qui, en toutes situations, dépasse 
-les points de vue étroits de cœtéqoria., les diÎf érences locales et nationales,; 
.\1 lutte comme expressioi;i aµth.en\ique d'une classe êlont la force histo­ 
.rique n'est concevable et ne peut se manifester dans les · faits que s~ 
elle se présente unie internationalemant au combçt contre le r~gim.Ei ccpi­ 
taliste. 

Le parti représente et assure la continuité historique .de l'organisation 
prolétarienne au travers des Iluetuctions de la lu,tte des clcsses, il reven­ 
.clique la théorie révolutionnaire du prolétorkrt et relie les positions politi­ 
ques prises par Je mouvement dans les phases successhrei; de sa lutte. 

Le rôle de l'avant-garde orqçmisée en pcrst! est un- rôle de coordinotion 
-et de direction <;iffectives da la lutte prolétarienne : il va de la prorogatitm 
~e la doctrine mcrxiste aux mots d'ordre politiquas et jµsqu'à l'organisa· 
ti~.n de la lutte armée pour la dastruction .de l'EJat copitçrliste, dans les 
,çrganisme.s poHtiques des· masses suscités .lors des crises révolutionnotras. 

Ces organismes ont' toµjours raprésenté un dépcssernent -par la cla_sse 
· ouvrière des simples revendications économiques : ils .exprirnent ce fait 
qu'elle met en cause et s'_a\taque au régin;te exploiteur en. tant que tel. 
].'expérience a p,i:ouv,é cw~ non seulement l'existence des orqqnismes pol,,i· 
1.l,qu1:1a -de m<?-Sse est limitée, comme l',a,st l'mterventiçn des -mcsses elles- 
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mêmes dans la crise politique, mais qu'ils ne peuvent, livrés à eux-mêmes, 
avoir une conscience claire des buts et• des moyens de la - lutte. Seule­ 
l'action constante du parti en leur, sein peut leur permettre· d'ottelndre 
cette conscience; dans le cas contraire, et après une brève péri;d& 
d'aç,itcrlion révolutionnaire, ils disparaissent ou sont mê~e utilisés par l'en­ 
nemi de classe (Allemagne). 

Le rôle de-l'avanf-garde après la prise du pouvoir a été expérimenté 
de la manière la plus complète en Russie. Les enseignements à ce sujet 
sont limités à une situation historique absolument originale déJà lors de !CIi 
premtè:e g\JE)rre Impérialiste et qui ne SE! représenterc plua Jamqle, li" 
doivont âtre oxomtnôa dans la porupoctlvo moderne définie par la concen­ 
trallon éconormque, le développement de la technique et des formes tota­ 
litaires et par leur influence sur le prolétorial. 

La dictature du prolétariat s'exerce sur une classe vaincue, mais non 
supprimée encore. La résistance- des classes, les nécessités de la lutte­ 
révolutionnaire internationale, rendent l'Etat nécessaire; ce fait suppose la 

· persistance du rôle coordinateur et dirigeant du parti dans le régime post­ 
.lnsurréctionnel. Mais il est tout à !ail erroné de déduire de cette foncfiol'lt 
du parti la conclusion qu'il est lui-même un organe de pouvoir. • Le 
pouvoir du seul porti révolutionnaire " n'est pas du tout · l'ontithèse de 
l'a formule démocratique b~urgeoise de la " · juste · représentation cl& 
tous les partis 11, car une telle antithèse se présente déJà . dans la 
forme totalitaire de la domination capitaliste . fascisme ou stalinisme. • La 
dictature du parti révolutionnaire • n'est pas davantage l'antithèse de la 

• . dictature du parti totalitaire capitaliste : car la révolution ne représente­ 
pas seulement un renversement radical de la direction politiqua de -clcsse­ 
'de Id société, mais une transformation profonde des rcpports entre la 
cla~se dirigeante et ses propres organes de pouvoir. 

. 1 
En régime capitaliste, les rapports entre Jep classe dirigeanté et son 

Etat peuvent aussi bien être des rapports démocratiques que de rapports 
de contrainte. Pour le prolétariat, ces rapports entre la classe et son Etat 
ne sont plus des rapports démocratiques mais ils ne peuvent être non 
plus des rapports de contrainte. Il n'y a pas de rapports démocratiques là où 
il n'y a pas de " délégation de pouvoirs . • à- cet Etat, où il n'y a pas de 
séparation entre organès délibératifs_ et organe exécutifs, où les actes de­ 
pouvoir, à tous les échelons, ne sont pas dépendants de consultations 
électorales formelles, mais de l'intervention des couches les plus actives, 
conscientes et décidées des prolétaires. Mais ils ne peuvent être des rap­ 
ports de contrainte de par · la fonction même de cet Etat qui est cf& 
créer les conditions de son dépérissement. Ces conditions résident dans 
la transformation socialiste de l'économie, l'extension mondiale de la - 
révolution. Elles ne peuvent être réalisées que par l'intervention révolu­ 
tionnaire des masses sons laquelle toute mesure socialiste serait com­ 
plètement illusoire et qui s'exerce, dès le début, au travers des organes 
de pouvoir et d'organisation de la vie· sociale. C'est donc le rôle de l'Etat 
prolétarien qui exclut non seulement toute dictature du Parti révolution­ 
naire mais dénie à celui-ci tout caractère d'.organisme de pouvoir. 

La dictature du Parti signifie l'établissement de rapports de contrainte­ 
entre la classe et 1'Etat ouvrier: elle ne peut que traduire un recul de la 
révolution et doit, dans ces conditions, entraîner la transformation de- 

l'appareil de pouvoir en un mécanisme bureaucratique, le détachement 
"'ntre· .l'Etct et le Parti d'une port, et Je prolétariat ··de l'autre, la bureau- 
cratisation du Parti lui-même. - 
C'est co qui est advenu en Russie sous la pression d'une situation· inté-­ 

rieure et internationale défavorable. 
La fo,;clion de coordination et de direction propre au Parti ne peut cvolr 

un sens' qué si elle s'exerce au sein des organismes de masse : elle- 
. se présente ainsi ;omme celle de· la fraction prolétarienne dont l'influence­ 
est prépondétante dans ces orqonlsmeq. Elle se manifeste à tous les. 
échelons de la vie sociale, dans· les mesures pollllques el tkonomlquea 
pr!soo par les organes de pouvoir. mesures qui supposent l'élévation pro­ 
gtesslv'e du niveau pelitlque dos masses à celui du prcqrcmme ot dem 
positions de l'avant-garde. 

En ce qui concerne les mesurais économiques de la dictature du prolé- . 
tariat, le programme de l'avant-garde rév0lutionnair1s ne peut pas non plus, 
se limiter à une simple réédition de l'oxpérience russe. Dans ses différentes. 
phases· de • contrôle ouvrier "• • communisme de guerre ,,, • NEP • 
• capitalisme d'Etat ", celle-ci traduisit à la fois l'influence de conceptions 
'traditionnelles non véri,fiées par la pratique, de la si\uation particulière­ 
de. la Russie. d'une évolution défavorable du rapport de forces interna­ 
Hcncle. Après cette expérience, el se fondant sur l'évolution du système 
capitaliste, l'avant-garde devra montrer comment la nationq!isation de• 
l'industrie, la planification, la nationalisation du sol, sont des mesures 
réalisées par le capitalisme lui-même. L'économie de la société de transition 
réalisera la. suppression de l'exploitation de· 1a force de travail. Au prin­ 
cipe cœpitrrliste de sa rétribution suiva.nt la quantité de produits nécessaires 

• à son entretien, elle substituera Je principe de la rétribution selon Ier 
quantité de produits fournis à la société, en attendant que le développe­ 
ment da la production permette de . passer au stade communiste : • de· 
chœcun selon ses possibilités, à chacun selon ses besoins "· A l'appropria­ 
tion du surtravail pcr une. minorité, elle suostituerc . la détermination de lœ 
partie accumulable du produit social par le réseau d'organismes proléta­ 
riens de pouvoir, à la gestion d'une minorité exploitrice. la gestion des 
ouvriers au travers de ces organismes, à la planification bureaucratique, la: 
planification par le réseau local et international cl'organismes de masse. A 
]'échelle de l'entreprise, elle substituera à la directi~n toute-puissante du 
• directeur-technicien· "• l'organisation de la production par les ouvriers· 

· eux-mêmes. 
Un tel programme n'a rien d'utopique la possibilité de renverser Je, 

régime capitaliste ne réside pas dans une espèce de " capacité de ré­ 
vo1tè II des èuvriers; si le prolétariat est réellement la classe appelée- _ 
à succéder historiquement à la classe capitaliste, à fonder un nouveau 
type de société, c'est qu'il est effectivement capable de lui succéder dans' 
tous les domaines; Les conditions pour le développement de la culture­ 
technologique des ouvriers, de leurs facultés d'organisation et, en période· 
révolutionnaire de lsur conscience politique, c'est le capitalisme lui-même­ 
qui Ies créa. • Un exemple relativement récent, dans ~n pays arriéré 9t 
dans des conditions 'politiques défavorables, celui de l'Espagne en J 936, 
a illustré la capacité du prolétariat à gérer lui-même la production. 

Du . potnt de vue de l'organisation des forces productives, un tel! 
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,pr.ogr=me ne représente nullement un retour en arrière : la concentration 
-la pkmilication, que le capitali sme a développées, ont un corcrctère rie 
:classe bien défini; c'est non en les niant, mais· en changeant rcrdicc lement 
ce caractère, qui se manif'este d'ailleurs même du point de vue technique, 

-que l'économie socialisfe représentera un stade supérieur des formes de 
production. Aussi, le. proqromma proléta;ien n'œ rlea à voir ·avec lés 
•e9nceptions gn~chistes et syndicalistes d'organisation spontçmée, fédéra­ 
listes. décentralisée, de l'économie, organisation qui laisse chaque entre: 
pris~. chaque qroupe de producteurs se. débrouiller comme ils l'entendent. 
·e.t aboutit en fait (voir encore ['Espœqne 1936) soit au retour à des formes 
P.ré.capitalistes (agriculture) soit à des méthodes ccpitœlistes de rétribution 
«e.l de concurrence entre entreprises, , 

Le programme de la nouvelle avant-garde devra fout d'abord se débor­ 
. rœsser d'une série de .positions qui ont été déiendues par la Ill" Interna­ 
·tionale, et .qui, soit étaient fausses à l'époque, soit· ont changé de siqni­ 
iication depuis. Ainsi la tactique du • ~ont unique "• le mot d'ordre .ds 
l'indépendance notionœle des pays colonicrux; celui du partage des terres 
ne peuv.ent cctuellement qu'accroître la confusion des ouvriers et accent.uer 
Temprise idéologique des courants. réactionnaires de la classe. 

Reprenant la critique de la _dérµocra!ie bourgeoise, faite par Lénine, 
mais .surtout en insistant sur la trcnstormcnon totalitaire de cette démo­ 
ci;atie, l'avant-garde rejettera toute. forme de jxrr lementcrisme ou de parti­ 

·cipation " révolutionnaire » aux 'élections, Sur quelque terrain que ce soit, 
elle défendre; résolument une position anti-coll.~bcratlônniste e.t combattra 

-donc toute participation. à un organisme étatique (Comités d'ehtreprise, de 
-~ gestion », organismes de culture, de loisirs, etc ... } 

La transformation des syndicats en organisme qe gestion de la force de 
tr.avail par l'Etat sera 1e loodemenJ de son attitude de dénonciation de cet 
-crpprrreil bureaucratique. Par sa critique théorique et. politique, par sa parti­ 
cipation aux luttes ouvrières, l'avant-garde s'emploiera à soulever devant 
les travailleurs la nécessité de la reconstruction de leurs. organismes auto­ 
nomes de lutte et appuiera toutes les 4iitiçrli:ve,s qui, dans ce. sens, se 
fer.ont iour dans , la classe. . 

Les formes de ces orqcmismes. comme œussl les moyens de lutte ne 
·pourront être préçisey qu1à travers l'~xpérience actuelle et à venir. de la 
-ckrsse ouvrière. · Il est cependant i,ndispensable d'affirmer dès maintenant 
la valeur positive des luttes ouvrière& contre ·l'exploitation, même sous 
leurs formes les plus élémentaires. Le fait que la plupart du temps et dès 
-qu'ellss atteignent une certaine ampleur, ces luttes .sont ou tendent à être · 
intégrées dans le conflit russo-ccnéricsin ne siqriifie nullement que .. des 
'luttes cutonornes soient toujours et partout impossibles. 1 

Une des tâches les plus importantes et les plus .urgentes de l'avant­ 
·garde dcms la situcrtîon ac,hielle sera· de relier, à l'échelle internationale 
e.t sur la base d'un programme dont il • est déjà possible de ,définir les 
pojn(Jl . essentiels, les orqcnlsotions et les militants. qui luttent sur des 
-positions tnternctionclistes et révolutlonncdres. 

Mai 1950 . 

Vega, Ccmtlle. Jean Dominique, André, 
Ma.urice, Gospcrd. Marcel. 
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LA SITUATION INTERNATIONAL]:; 

COREE .- FTN DE LA GUERRE FROIDE 

\ 
La c'Clpacité d'·ùne direction révolutionnaire se mesure~ son ap­ 

titude à juger de la signification profonde des grands ëvénemen,ts , 
inte-rnationallx qui constituent la trame concrète de l'évolution histo­ 
rique dans laquelle le prolétariat révolutionnai-Te doit 'S'insérer com- 
me forte indé],Jendante et consciente. , , · 

Les événements de -Corée viennent de mettre à nn ce fait - dont 
ju's•qu'ici on ne pouoait aooir qu'une coinpréhension théorique - qu'il' 
n'existe actuellement" plus la moindre organisation révolutionnaire 
se réc{aman-t du marxisme qui .pnisse .prétendre à jouer ce rôle de· 
direcf.ion réuolutionnaire- En e1fet, face à l'extraordinaire •confusion 
et à I'extraordinaire aveuglement des cl-asses dirigeantes en présence 
des événements qu'elles , ont déclenchés, mais qui les dépassent de 
loin, les- prétendues direction» révolu-tionnaires n'ont pu, faire que la· 
preuve concrète de Leur im,puissance et de leur stérilité idéoloqique. 

Nous .ne prendrons comme exemplè que Ta « prise de position :i> 
de « La Vérité », organe central âe la section française de la JV"· 
Internationale, clans· son numéro daté « 2° qtzinzaine de juin ~, sons· 
la signature de il'I. Blar:cliard, qui n'est autre qu'un membre éminent 
du Secrétariat J•nterf!ationc!•l. Df!ns cet article d'une centaine de lignes, 
en dehors d'1m maigre liist erique de la « question, coréenne ·~, les 
p·rel'étafres sont gravement informés q11' « il est évident que Ta guerre 
de Corée ne sera nullement le signal d'nne conflagration gémfrale. 
Elle ,n'est qu'u n ·conflit localisé dans le genre du. blocus de Berlin 
(sic) qui aboutira sans douie à 1.me _conclusion focalisée, Nous devons 
nous Ivcbituer à ces co·nflits (!) qui, comme les pourparlers engagés­ 
périocliq,uement, font dorénavcrnf parl~e de _la. stratégie de la gt!erre 
froide ... La politique .de Ta bureaucratie sovzét1q!1e donne 11_ne fors de 
plus 11n coup de ,poignard dans le dos des parti« communistes enga­ 
gés partout dans le rhonde dans une campagne dont les deux thèmes 
(« Lune pour •la paix .», ·« la _11aùc mondiale ne tient qu"à un fil ») 
viennent d'obtenir u,ne réfutatzon fl;1-grante en Corée ~ (re-stc). 

Voilà à quelles 'pauvres ab.s11rcl1t~s aboutit la « science marxiste-: 
léninisle » (comme dir.aient leur~ aims yo1_1goslaves) des dirigeants de: 
cet .« Etat-Major de Ta révolutzoh mondiale ~. Il est orai que (en· 
quatrième page) '«. La bqtaille .o. pour le départ des brigades bat son 
plein clans toute la France» et que c'es-t probablement <i cette be- 



,taille-là que se trouve lié le sort du monde, puisque ce sort dépend 
.de l'avenir de la « révolution socialiste » de Tito. Ce méme Tito, qui 
yar ailleurs ne semble pas être très sur de son propre avenir et dont 
l'organe off ici si d'information, l'agence cëtéçrophique I« T'an juq ,,, 
est actuellement le seul orqane d'information au monde qui depuis' 
trois semnines ne sou [Le pas Ill! seul mot sur le conflit de Corée, ce 
.qud n'est cerites pas pêcher par excès d'audace en matière d'orienta­ 
tion révolutionnaire du prolétariat international. 
- C'est pourquoi entamer une analyse quelque peu sérieuse des 

,événements de Corée; n'est pas une œuure propagandiste, mais la 
continuation de l'effort d'orientation révolutionnaire patient qu'a 
.ent repris « Socialisme ou Barborie » dès sa parution. C'est là la seule 
.manière de poser les bases d'll'lle lutte efficace contre les entreprises 
de mystification de la bureaucratie contemporaine et de ses multi­ 

_ples appendices. 

LA SECONDE PAIX MONDIALE. 
. La guerre de 1914-18 en inaugurant le caractère mondial des 
-çuerres impérialistes, avait par cela même affecté un c,aractère mon­ 
dial à l'état c1e paix. Or ce qui a distingué cette première paix mon­ 
«lial e de la seconde c'est l'illusion largement répandue à l'époque, de 
la perrénité de la paix. Ceci est tellement vrai que [es marxi st es ré­ 
volutionnaires à l'époque ont été obligés de combattre celte illusion 
et que pour cela ils se sont attachés à montrer en quoi, sur des bases 
-capitalistes, l'Europe issue du traité de Yersailles était inviable (mul­ 
tiplication et découpage ,arbitraire des nationalitée cloisonnées au­ 
quel on opposait le mot d'ordre des « Etats-Unis socialistes d'Eu­ 
rope »). ' 

Après 1939-45, non seulem-ent il n'a plus. été question de paix, 
mais encore la pers pectioe d'une troisième g,œerre mondiale se trou­ 
'nait déjà incluse dans la guerre dont on venait de sortir. Mais cette 
f ois-ci il n'était plus besoin de théorie pour le prouver, car il ne 
s'agissait plus d'une inuiabilité nb st raite d'une poussière de natio­ 
nalités mais bien au contraire de l'ultime concentration du monde 
entre deux immenses blocs, les U.S.A. et la Russie. Il _était clair 
,aux yeux de tous que la formidabl~ extension en Europe de la 
Russie, conjuguée à la nature du régime russe' impliquait une telle 

_perspective. 
D'autre part cependant, pour être certaine, cette perspective de 

.troisième guerre n'était qu'une perspective dont l'échéance ne pou­ 
vait être déterminée. La meilleure preuve en est. que tant aussi 
clairement était exclue l'illusion hitlérienne - d'aizieurs voulue 

-et de nature essentiellement propagandiste -'- de la transforma­ 
tion immédiat e de la querre en con/lit russo-américain. Les, [ametuc 
aëcords de Yalta, et en général la politique de Rooseoelt , qui sont 
maintenant qualifiés d'erreur historique magistrale par les « occi­ 
«lentuua: », ne faisaient en réalité qu'otticioliser ce fait indéniable 
et dont la base était a la fois objective et sub jectio«. Objective 
-dans le sens que la guerre contre l'Allemagne hitlérienne qui jus­ 
qu'a la fin demeura extrêmement puissante reposait matérielle­ 
'rnerit sur l'alliance de la Russie et de l'Amérique. Subjective dans 
le sens que la pré parat ion itiéoloqique de la querr e contre « l'hitlé­ 
risme> excluait sa transformation san.s discontinuité en guerre 

-contre le «communisme». Durant les deux: premières années qui 
·suivirent la fin de la guerre cette perspective d'un nouveau con­ 
flit r se précisa, se concrétisa et prit pour ainsi dire tout d'abord 
-corps à. travers la main-mise russe sur les pays satellites et à tra­ 
vers le caractère social de cette main-mise qui assurait l'élimina­ 
tion violente des formes classiques du capitalisme. C'est de cette 
.situation que s'est progressivement engendré l'état de fait de la 
gueirè froide, auquel à ensuite correspondu la théorie américaine 
-de la guerre froide. 

l" 

En tant qu'éiat de· fait d'ailleurs la politique d'intimidation 
-qtie constitue la « guerre frolde » trouve son origine beaucoup plus 
loin. Du côté russe on peut dire qu'elle a presque toüjours été la 
pratique courante. Du côt« américain on ·trouve son drigine em­ 
brijonnaire lors de l'explosion de la bombe d'Hiroshima, ainsi que 
nous l'avons déjà montré dans un article du numéro 3 dé cette 
revue. L'histoire prouve en effet sans réfutation passible que l'uti­ 
lisation réalisée d'ailleurs de justesse) de la bombe atomique contre 
le Japon n'a eu pour autre tais-on d'ëfre que de frustrer la Russie 
-âu fruit de son intervention trois mois après Potsdam, ainsi qu'il 
était convenu d'un commun accord. « Ainsi, disions-nous, non seu­ 
lement la très puissante offem;ive rasse ... passa entièrement ina­ 
perçue, mais encore, contrairemeni à ce qui s'est passé en Allema­ 
gne, les Américains ont pü '[aire du Japon un de leurs fiefs les plus 
'inconteetés, » On voit, en passant, que clans la pratique « l'erreur 
de Yalta et de Potsdam. » s'est trouvée sinqulièremenr corrigée par 
.1m réalisme dont on ne saurait contester la froideur calculée. · 

E11 fait le. massacre speclaculaite des populations d'Hiroshima 
et de Nagasaki a servi aussi à forger le mythe de Ea supériorité 
écrasante ile là bombe atomique, mtjthe, qui, tant qu'a duré le 
monopole américain de la bombe a constitué l'épine dorsale de la 
guerte froide américaine, C'est. la rai,son pour laquelle nous di­ 
sions que 1a déclaration Truman sur l'explosion atomique russe 
« sanctionne officiellement la fin d'une é.fape politique> ... et que 
« la période qui s'ouvre se caractérisera par la mise an point sys'ié­ 
matiqu·e d'une stratégie de caractère stable, formant corps de doc­ 
trine et .par la mise. en œuure de moyens matéri~,s, et humains qui 
-âoiuent 13n faire une réalité. » Nous ajoutions que « pour la pre­ 
mière fois âepui« - quatre ans le problème réel du· rapport. de force 
stratégique entre les, Etats-Unis et ['U.R.S.S. se trouve placé sur 
son uéritabte terrain. » 

LA THEORIE AMERICAINE DE LA GUÈRRE FROIDE. 

Il f ~ut reconnaître ~ependant que nous nous ,som~es trompés 
·sur un point. S'il est exact que l'explosion atomique russe a pro­ 
voqué de la part des américdifis une stratégie de caractère stable 
formant corps de doctrine, il est faux par contre que c1tte explo­ 
sion ait fait comprendre aux dirigeants américains <JV.e la perte 
du monopole atomique sanctionnait réellement la fin d'une étape 
politique. C'est la guerre- de Corée qui joue et qui jouera ce rôle, 

En effet ils se sont occrocbës à la théorie de la guerre froide 
à laquelle ils ont dpnn•é u•ne double exptession : « la politique da 
risque cal?ulée > fie J olinson, secrétaire cl' Etat à la Défense et celle 
de « la diplomatie totale>. de- Acheson, secrétaire au Département 
d'Etat. 

En quoi consistait. cette « politique du zisqne calculé » ? C'est 
ce que nous allons vozt en mettant à contribution un article fort 
bien documenté d'un envorfé 'spécial du « Figaro > intitulé : « J'ai 
vu les nouoelles àrmes amëricainees et dont la publication ën. feuil­ 
leton s'est terminéê ... à peine itne semaine auarü le déclancliement 
du conflit coréen. 

Tout d'abord à une réduction des efféctifs, car « ce faisant 
les driigean'ts ile ce grand pays affirment sauvegatde'r sa san.fé et sa 
force». Plus eoncrètemerü : « Durant .les derniers' six mois de 
l'année 19"!9 il fi a eù encore de sévères compressions : 2.000 offi"­ 

•ciers et 63.000' fiommes ont été renv?yés à la vie civile ; 145.000 
employés' civils ont été licenciés, 5~ installattora mz'litaires ont été 
fermées ou réâuites: .. , · « l,é· « Marïn_e Co7:ps > ne compt~ plus que 
1mU 'bataiîione. à effectifs de· temps -âe paix (543 h. au lieu de 1040 
en' temps ile g'llerre)1 au· lieu de . o~ze. Ses 24 escadritles d'aotation. 
'.tacti(flle ont èfé réduites a 14 depuis le •début de cette année; deux 
encore va11l ëlre désactiuées.» Au total a'll lfott · des 90 divisions 
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de combat durant la guerre, il n'y en a plus que dix a effectifs 
réduits. La Russie, estime-t-on par contre entretient actuellement: 
175 âinisions .• « Ce déséquilibre n'est-il pas une menace pour la. 
paix du monde ? demande ï'auteur de l'article. Non puisq.ue Jolui­ 
son a répondu par cette phrase lapidaire : « Transformer la graï,sse 

1 en musctess , Les muscles se sont les « armes nouoelles i> qui ont 
« multiplié la pnissance de feu de l'infanterie par 15. par rapport 
à ce quelle était en 1940 i> •• 4joutez à cela les progrès actuels et à 
venir _de l"aviation, des armes atomiques, etc.: et l'on proclame 
que « la force armée des Etats-Unis est formidable i>. 

Mais maintenant voici « le risque 'I> « la plupart des divisions 
sont powrvues · principalement en équipement de la dernière guerre •. , 
Quelques unités seulement ont cette remarquable puissance dé feu. l> 
e'En tanks nouveaux l'armée n'a guère que des prototypes .... et ces 
mystérieux B.36 auxquels incombe, le cas échéant, la première mis­ 
sion de représailles atomiques, n'existent qu'à soixante exemplai.i:es. :t> 

• En conclusion Johnson déclare : » Nous n'avons pas et ne pouvons. 
penser avoir jamais en temps de paix tous les hommes et tout le 
matériel nécessaire à la guerre. :i, C'est pourquoi les Etats-Unis, 
conclwe l'auteur de l'article mettent au point des prototypes. et 
qu'ils les fabriquent seulement en petite série. 

Sur quoi en définitive repose ce « risque :t> ? Le général Braë-« 
ley, chef d'Etat-Major inter-armes des U.S .• 4. nous répond : «Noire 
conviction raisonnée est qu'i! n'y aura pas la guerre durant les, 
deux ou trois prochaines années, et en conséquence nous prépa­ 
rons des plans pour la défense collective basés sur cette proba-• 
biliié, :t> • 

On voit que cette théorie du risque calculé se ramène tout sim- 
. plement à la préparation de la « guerre de demain ». C'est dans .ce­ 
cadre étroit et préconçu que se sont déroulés deux polémiques :· 
en Amérique celle sur la concurrence armée de l'czir-piarine et- qui' 
s'est soldé par la victoire de la première; en Europe sur l'organi-­ 
eaiion matérielle et la stratégie servant de base au Pacte Atlantique •. 
.,Assez curieusement la victoire du B. 36 a été assurée sur les don-­ 
nées actuelles et non à venir, alors que les « occidentaux» ont été­ 
rassurés par. des affirmations du genre : « l'utilisation de la bombe· 
atomique pour des utilisations tactiques et la grande avance récem­ 
ment acquise en armes anti-tanlcs rendent la défense beaucoup plus 
efficace maintenant qu'elle ne l'était en 1940-4b (Bradley, juin 1950) .. 

Ces citations peuvent évidemment laisser rêveur, mais de toute 
manière elles n'autorisent nullement J tirer les conclusions qui on.f 
été très généralement celles de la presse. On a lu, en effet, d'une· 

• part que les armes modernes américaines ne valaient pas grand' 
ch~se, qu_e les avi?ns à réficlion étaient trop rapides, etc ... Sur ce­ 
poi rü laissons faire les evénem~nts eux-mêmes et nous uerrons. 
que ces mêmes journalistes feront, dès les premiers succès améri-, 
cains, exactement le chemin inverse avec autant d'empressement et: 
certainement plus d'exagération. On a, lu ensuite que toue les dé­ 
boires américains provenaient de M. Johnson et de sa politique. 
En Amérique même il semble devenu le bouc émissaire indispen-· 
sable en de telles occurences. 

Rien n'est plus superficiel, rien même n'est plus dangereux parce 
que cette superficialité même voile le. problème politique fonda-­ 
mental qui est, posé et auquel sont liées toutes les question des· 
perspectives du conflit actùel, La p.olftiqu_e du risque calculé, loin 
d'être une idée « personnelle i> du secrétaire à la Défense ne cons-­ 
tttue que l'autre face de la « diplo~a.tie' to_tale :t> d' Acheson, et toutes 
deux sont la concrétisation de la théorie de la « guerre froide :t> 
qui a servi de base ·à la politique a~érzcaine depwis le coup d'Etat· 
de Prague. On connait la base principale de cette diplomatie : le­ 
« communisme 'I> puise sa force dans la eittuüion économique et' 
sociale du monde capitaliste et c'est do11c sur ce terrain-là qu'il{ 

faut le battre. Cela signifie, pour .l'Amérique, pas de mise de l'éco­ 
nomie sur pied de guerre, limitation du budget militaire; (13 à 14 
milliartbs de dollars au lieu de 17 ou 19 réclamés par Forrestal 
prédécesseur de Johnson), organisation de la « prospérité », Fair 
Deal, point -1, Truman. Pour l'Europe, cela- signifie : le Plan Mars~ 
hall, pas de crédits trop« lourds pour les défenees nationales qui 

. déséquilibreraient les budgets et metd raierü en cause la « stabilité 
monétaire ». Ne pas agir ainsi n'aurait; pensait-on, pu que faire 
le jeu des Russes. On ne s'est cependaiü pas posé la question de 
savoir si en aqissarü ainsi on 11e faisait pas tout autant 
(e jeu d'e ces mêmes ·Russes. En effet il y avait déjà une contradic­ 
tion entre les deux faces de cette politique, entre le développement 
des armements modernes et la restriction des crédits de guerre, con­ 
tradiction C4Ui s'est exprimée concrètement dans le fait que Tru­ 
man a été amené à s'opposer à l'extension de la flotte aérienne 
des U.S .. 4. de 48 à 70 groupes, malgré le vole du Congrès dans ce 
sens. 

Mais cela n'était relativement pas grave, étant donné que la 
notion méme de la guerre froide résolvait pour ainsi dil-e cette 
contradiction. En effet si l'on veut analyser cet-te notion de pîus 
près, on verra ce que - en tant q1ze celle - elle a d'artificiel. Dans 
la pratique de la guerre froide on peut dire que les Russes. sont 
passés maitres, mais jamais ils n'en ont fait zz n e théorie qui puisse 
entraver leur liberté de manœuvre. Les .4méricains eux 011t fait 
1Zne théorie de Ta guerre froide, qui, en définitive, en tant que 
théorie se résoud a cette tautologie : tant qu'il n'y a pas la guerre 
c'est quand mê!ne la paix, donc on n'a matériellement à faire 
[ace qu'à une éventualité de guerre ; ensuite (second terme de· ce 
profond raisonnement) lorsqu'il y aura la guerre c-e 11e sera plus 
la paix, et dans 'la guerre c'est la supériorité technique et maté­ 
rielle qui l'emporte toujours en définitive. Si curieux que cela pa­ 
raisse c'est aussi bête que cela. Cependant une des conséquences de 
celte platitude avait un «embtant de raison et ce semblant de rai­ 
son rejaillissait sur la théorie elle-même, en en voilant le vide. 
Tant qu'il n'y avait qu'une éventualité de guerre, on risquait, si 
on n'!J prenait garde, de se faire boitre par les Russes sur le ter­ 
rain de la paix, sur le terrain social. Malheureusement si la base 
sociale des russes dans le camp occidental 'était effectivement la 
misère et l'e:r:ploitation, ce qui est une base solide, les Américains 
ne pouvaient. au mieu.-i: qu'organiser une soi-disarü « prospérité i> 
et qu'un soi-disant « relèvement économique~, qui sont bons pour 
les manuels d'économie politique, mais qui ne modifient en rien 

, l"er:cploilation des masses labor ieuses., · 
-C'est sur la base _d~ cette illusion -àémagog.ique que les « Occi­ 

de11l'aux :t i:nt p1.1 considérer que la guerre froide se soldait d'une ma­ 
nière positive pour les Américains : le « communisme ,; était contenu 
politiquement et socialement en Europe occidentale, et il n'y avait 
pas de crise en 1m.énque. Quand. à. la « vraie guerre :t>, ~elle de de­ 
main, on pouvait annonce.r quotidiennement que l'Amérique la ga- 
gnait ... dans les laboratoires et sur les bancs d'essai. . • 

Les événements de Corée viennent de prouver le caractère catas­ 
trophique de cette conception qui, sous les apparences d'une orande 
poiitique repose s11·r un postulat; de base purement utopique. En 
effet, s'i i est exact, qu'il y ail un~ pratique de la querre froid~, la 
théorie de cette mëme guerre froide ne correspond nullement a la 
réalité du processus historiq_ue. Lef ~usses 011t ro~pu le _jeu, et sur 
un point donné du globe q111_ leur était fav~rable, ils ont Jeté le glai­ 
ve mais d'une manière suffisamment adroite pour ne pas provoquer 
la' « uraiè guerre ~. • · 

Mais qu'est-ce alors que celte guerre de Corée ? Une « opération 
de police » ou une : pacification » de type cplonial localisée, une 
querre d'Espagne ? C est ce que nous allons voir. 
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LA GUER!RE DE COREE 

La guerre de Corée est effectivement, DANS SA FORME, une 
guerre civile dans ·les conditions d'Uil pays arriéré luttant pour son 
indépendance nationale. ~ais il ne s'agit là que d'une forme dont le 
corüerui est entièrement vide. En effet, on ne voit pas très bien de 
quelle « indépendance nationale 1> peuvent bénéficier les Coréens 
du Nord qui en sont les champions. idéologiques. Des uieua: pays_ 
avancés de l'Europe occidentale, tels la Tchécoslovaquie, pour ne ci­ 
ter qu'elle, sont -patjé» pour sauoir ce <J.U'e vaut l'Lruié pendance natio-• 
nale sous le cotitbôl e de la bureaucratie. En réalité, en Corée, de 
mê~e qu'en 'Chine, on se trouve en pr~s.ence d'une expression parti­ 
culière du phénomène bu,re@cratique dont le contenue n'est pas et 
ne peut pa« être progressif. Ce phénomène a certes des bases sociales 
autochtones }.>rofo~des d'où il tire sa [orçe réelle, mais . ces bases 
socialee rentrent Justement en contradiction avec tout mouvement 
aaant pour objet une uériiable émancipation. • 

• . Dans le cas de 'la Corée, d'ailleurs, il n'est pas besoin de discuter 
longuement sur cet aspect de la question. En tant qu'action. armée,· 
cette, guerre 'inclut dans son 'contenu une véritable dialectique: des 
armement» et de la « vraie gwerre ,, et que seule la Russie peut 
fournir, et qu'elle ne fournit certainement pas à un mouvement in­ 
dépendant. 'Poser la qnestion coloniale ici c'est faire le jeu de la bu­ 
reaucratie stalinienne dont la force réside justement dans la con jonc­ 
ture concrète de la base sociale qu''ils ont dans tous les pays, et du 
matériel que ces pays considérés indépendamment n'ont pas et ne 
peuvent avoir, mais qu'elle leur procure quand il le faut. 

D'ailleurs, 7a théorie de la lutte pour « l'indépendance natio­ 
nale l) 'est ici l'homologue exact, clans, la terminologie ouvrière, de 
la théorie de l' « opération de police :i. dans la terminologie bour­ 
geoise En réalité on ne pourrait pas expliquer le fait que la dispro­ 
portion inouïe qui existe entre la petite Corée du Nord et les immen­ 
ses U.S.A.: n'a jazz~ jusqu'ici que peu de rôle, si derrière cette pre­ 
mière ne se trouvaient la puissance et le contrôle étroit de la Rus­ 
sie. En fait, ce sont ces armements et cette orqanisation armée im­ 
portés de l'extérieur qui pèsent d'un poids singulièrement lourd dans 
cette guerre « localisée '>. Jusqu'ici, en. Indochine, et même en Chine, 
la conjoncture des bases sociales autochtones et du matériel lourd 
ne s'était pas révélée comme rrn e force dussi formidable. Il n'est 
pas étonnant que l'on rapporte que l'on considère à Washington 
que « la guerre de Corée a démontré que les Soviets ont trou,vé une 
recette inédite pour faire d'un pays satellite un allié militaire ca­ 
pable de mener une campagne selon les règles, de la guerre moder­ 
n11 ~ et que cela a forcé l'état-major de réviser ses estimations' sur 
les qrmées, satellites « auxquelles on n'atta_ch<:1-it pas une bien grande 
importance dans la balance des forces militaires, ,, 

En présence de celte situation, les Américains apparaissent clai­ 
r!ment, eux, comme· étant dénués_, de toute ~ase sociale, et, de plus, 
paradoxalement, semblent n_e. mem~ pas. disposer aux moments et 
aux endroi-ts voulus dzz matériel qzzz devait normalement fonder leur 
supériorité ... 

La première affirmation ne peu( prêter à auczwe controverse, 
Du fait même de leur carence iâéoloçique totale, les Am,éricain§' sont 
actuellement plus dénués de bases =sociales dans le monde que ne 
pouvait l'être l'Allemagne hitlérienne en Europe., . , 

La seconde est beaucoup plue sujette à caution et a donné lieu, 
dans la presse, à une débauche d'élucubralzons. La thème générale­ 
ment adopté à été le suiuant : les ;1.n:zéricains auraient le matériel 
et l'orqanieatton de la « guerre de demain :. (guerre iniercontinen- 

\ tale) el pas celui de la guerre cl'aujozzrd'hîzi (misérable, petite guerre 
locale). · 

Celle opposition est évidemment absurde clans son fond. Mais, 
de toute manière, ainsi .que nous nous sommes attachés à le mon­ 
trer plus lunit, les A'méricQ.ins n'ont précisément pas encore le ma­ 
tériel et l'orga.nisation de demain, et ceci justement parce qua Ïeur 
politique était de se préparer à avoir ce matériel « pour demain l) 

et de prendre « le risque calculé l) de ne rien avoir « aujourd'hui »: 
parce qu'aujourd'hui ce n'est pas encore· la guerre, mais seulement 
la guerre froide. En [ait, d'ailleurs, le matériel de la dernière guerre 
se trouuait emrnaqasiné dans les immenses parcs de réserve que 
dëcrioaien ï entore avec complaisance les journalistes il' n'y a pas 
un mois. « ll y a là, disait l'un. d'eux, plus de 10.000 tanlcs en ré­ 
serve, guère moins de camions, guère moins de jeeps et des talus 
de bombes. Et il y a dans le pa17s quarante camps de cette sorte, plus 
ou moins importants. » Cependant, d'u,ne part il manquait l'organi­ 
sation armée nécessaire .à la mise en amvre de ce matériel, et, d'au­ 
ire part, ce matériel lui-même se trouve surclassé par le ma-tériel 
de même Ly.pe fourni par les Russes aua: Coréens du Nord. Et l'on. 
voit bien ici en quoi cette opposition entre guerre d'aujourd'hui et 
de demain est factice. Dans t'en quête dzz « Figaro », que nous avons ' 
cité, l'auteur pouvait se permettre cle déclarer avec assurance : 
4< L'art de la querre a considérablement changé ... le tank est au dé­ 
clin de son ère, ses jo un-s sont comptés. ~ Malheureusement, ils 
n'étoietit pas comptés à un mois près, ni même d'ailleurs à un an. 
En fait, les Coréens ont au. moins partiellement le matériel de la 
guerre cle demain, si l'on n'estime pas que ce demain sera clans 15 
ozz 20 ans, et c'est ce qui fait leur force. 

La vérité. c'est que les événements de Corée ont 'fait la' prepve 
d'une inadaptation profonde de la politique américaine de la « guer­ 
re froide )) à la réalité, .et qu'il serait absurde de vouloir rendre 
compte de cette inadaptation en Jerm~s militaires de matériel d'hier 
ou de demain. 

LA READAPTATION .Al\ŒRICAINJ;, 

C'est d'ailleurs [uslement à un tournant· profond de réadapta­ 
tion auquel les Américains sont irrésistiblement entraînés. 

. La première réaction est une prise cle position empirique : la 
mise, sur pied <l'un dispositif de sécurité mondial capable de faire 
immédiatement face . à toute éventualité, c'est-à-dire, sur le plan 
politiqne, la ..re_connmssance d'un nouvel état de fait qui n'est plus 
la « guerre froide )). 

Sur ce terrain empirique lui-mime, les répercussions de ce 
tournant ne pourront ëtre que considérables. La ·mobilisation indus·­ 
trielfo, même partielle des U.S.A., la remise en marche, même pru­ 

"dente, du. contrôle étatique, l'accélération du, stockage des « matières 
premières stratégiques )), l'extension du. budget de guerre ( sœns 
paJ'ler des dépenses « c~mr~tes l) de l'intervention en Corée chiffrée 
duran'l les, treize premiers Jours à irne moyenpe quotidienne de 70 
milliards de francs (1) ~ Alors que Pleven réc_lame un supplément 
de 80 milliards en Fr~noe pour l'année à oenir), tout cela ne peut 
qu'aooir des réperczzss1ons P:ofondes en. Amérique et peut-être plus 
encore •dans le monde « accidentai 1> lui-même. Ce sujet, à lui seul 
mériterait de longs détlel'!ppements et les mois à venir nous en Ôf~ 
friront amplement l'occaszon. . . . . 

Cependant, à. c_ette réadaptai-Ion emp!rrqzre doit correspondre un 
réajustement pobtiqu·e. En e!f~t, se p~eparer purement et simple­ 
ment à une guerre de « d·eTn?zn. )), qui _ressemble de. plus en plus 
étranqement à une grr~rre « d 11111ourcPlzu1 •, ne eon~tztue nullement 

(1) ChU:fre provenant ,d'une dépêche d'.agençe et sujet à caution. 
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une solution satisfaisante parce qu'il est impossible de baser une 
politique sur la résignation a la guerre. Et parce q11'une telle poli­ 
tique ne peut que prêter le flanc a la critique « pacifiste :i, des 
Russes. C'est donc dire que les Américains n·'abandonneront l'impasse 
-âe la guerre froide que pour rentrer dans une autre impasse encore 
plus radicale, quels que soient les slogans. dont elle pourra se parer. 

Cet aspect de la question est extrêmement important car il 
permet de déceler où se trouvent les moteurs de la querre, ou tout 
au moins les facteurs qui poussent à son accélération. 

Ayant des bases historiques et sociales dans. le mouvement ou­ 
vrier datant de plus de trente ans, la bureaucratie stalienne russe 
se trouve dans , la contradiction suivante, : partout où elle étend sa 
domination (et a l'origine en Russie même) la bureaucratie détruit 
violemment le caractère prolétarien de cette base sociale et histori­ 
que au moyen d'une lutte permanente qui n•a ni fin ni limites et 
se trouve ainsi obligée, d'une manière permanente, d'exploiter à l'ex­ 
térieur les avantages que lui confère celle base hors de l'orbite de 
sa domination effective, c'est-à-dire dans le monde capitaliste. Cela 
signifie que les contradictions du régime d'exploitation bureaucra­ 
tiqué russe sont d'unê nature qui diffère de celles que t'on avait 
l'habitude de décrire comme .ét.arit les contradictions classiques du 
capitalisrne, 

Ainsi la Russie se trouve poussée à mener et à approfondir ew 
permanence zzn e lutte qui conjugue. sa puissance matérielle et, ses 
bases sociales extérieures, c'est-à-dire à une lutte, d'un type pourrait! 
on dire nouveau. Etant donné que tout en étant universelle elle s'ex- , 
prime à travers une grande diversité de modes et suioattt un éche­ 
lonnement dans le temps et l'espace qui la fait se présenter comme 
une série de combats de détails (bien que parfois sur une très vaste 
échelle comme en Chine), bien que tout le monde sache réellement 
qu'il s'agisse d'une lutte d'ensemble, peut-être la plus totale qui n'ait 
jamais existé. 

Voilà l'adversaire auquel les Américains ont à faire face et contre 
lequel ils sont désarmés socialement et historiquement. C'est la rai­ 
son pour laquelle, faute de pouvoir vraiment jamais l'affronter en­ 
tièrement sur son terrain, ils n e" peuvent que pousser concrètement 
à l'accélération d'une guerre généralisée. 

Toutes les· prises de positions pol!fiques intermédiaires à venir 
du département· d'Etat se présentant. comme destinées à éviter la 
guerre seront dominées de loin par cette nécessité, et ne sauront plus 
entraîner' les illusions et les espoirs sur leur efficacité, comparables 
,d ceux que la. politique de la guerre froide avait engendrés dans 
le moiide occidental. 

Résumons-nous : , 
1. Il ne suffit pas de dire des événements de Corée qu'il .~'agit 

d'une guerre civile qui s'intègre dans la lutte des deux blocs. Il 
s'agit directement de cette lutte entre U.R.S.S. et U.S.A., qui' se ma­ 
nifeste à un point· déterminé. Si U.R.S.S. et U.S.A. n'étaient pas les 
antagonistes directs dans cette affaire, la guerre de Corée etlt été 
impossible, matériellement et politiquement. 

2. Ce fait même enlève toute signification « nationale » ou, 
« sociale ~ à l'action des Nord-Coréens. La guerre pour laquelle ils 
fournissent l'infanterie ne sert objectivement qu'.à étendre l'orbbite 
de domination russe et le régime du capitalisme bureaucratique. 

~ 3. Encore une fois, à l'occasion de la guerre de Corée,· apparait 
la différence sociale fondamentale des deua: systèmes d'exploita­ 
tion en présence, qui confère actuellement la suprématie 'à la bu­ 
reaucratie stalienne : celle-ci est capable de mobiliser et d'utiliser 
pour sa lutte des forces efficaces au sein de chaque société. La bu­ 
reaucratie naissai:rte entraina11t derri~:e ell~, !?PUT foute une période, 
les masses exploitées; en revanche, l impérialisme américain ne peut 
s', « appuyer >, presque toujours, que sur la planche pourrie des 
bourgeoisies nationales décomposées, démoralisées et déconf iles. Sans 
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-âisparaitre, cette différence sera de plus en plus limitée au fur et 
1i mesure que l'on approche de la guerre, la Russie apparaissant 
de plus en plus comme une puissance belliqueuse et les actions des 
partis communistes perdant l'esprit « social ~ au profit de l'effica­ 
cité militaire. 

4. En revanche, le conf lit coréen àgi-t comme un puissant facteur 
d'amélioration du, processus de concentration au sein du bloc occi­ 
dental : le besoin d'un commandement unique, la militarisation 
croissante de la ·vie sociale et de l'économie, la subordination de 
plus en plus complète des pays satellites de l'Amérique seront les 
facteurs âe l'évolution du monde occidental. 

LA GREVE AUX ASSURANCI;:S GENERALES VIE 

La Compagnie d'Assurances Générales sur la -Vie, comme la plu part 
des compagnies d'assurances, n'avait pratiquement jamais été entraî­ 
née dans les grands mouvements de la classe ouvrière (juin 36, no­ 
vem,bre 4 7 etc.). 

A la suite de la grève de, mars qui a duré cieux semaines (du 7 
au 23 mars) et touché la presque totalité dès compagnies de la 
région parisienne, les eniploijés des A. G. Vie vien'nent de rentrer avec 
7 % d'augmentation. Cette grève, suivie par l~ presque totalité dtt 
personnel de la Compagnie (cadres y compris) a é_!é une surprise 
pour les viemi; employés. Le changement s'explique si l'on compare 
les formes de travail d'il y a une quinzaine d'années avec celles qu'o11 
rencontre aujourd'hui. Cette ·transformation est due au fait que 
['Assurance en général et /'Assurance sur la Vie e11 particulier, 
s'adesse depuis un vingtaine d'années de plus en plus aux classes 
moyennes et même à une partie du prolétariat. Cette orientation a 
pour conséquence directe une augmentation du nombre des affaires. 
(en même tem ps d'ailleurs qu'une baisse relative du capital moyen 
assuré),- c'est pour faire face à une. gestion plus lourde d'une part et 
aux nécessités de la concurrence d'autre part que la grande majo­ 
rité des Sociétés a été amenée à procéder à la rationalisation du 
tranail, L'aspect du milieu dt» travail a changé du tout au tout : les 
petits bureaux sombres et poussiéreux ont fait place aux vastes 
bureaux vitrés- plus clairs et plus commodes à surveiller, le bruit 
des machines a remplacé le silence traditionnel. Pendant cette même 
période, les méthodes de travail se transforment par l'introduction 
de la mécanisation el di» travail au rendement. Autrefois, l'employé 
entré sans connaissances spéciales (c'était le cas de l'immense majo­ 
rité) faisait un stage d'au moins six mois pendant. lequel il se mettait 
au courant d'un certain nombre· de routines. Par la suite il pouvait 
améliorer son salaire en s'assimilant l' « esprit de la maison » et· 
en acquérant une habileté supérieure à la moyenne, en « apprenant 
à travailler ~- L'éventail des salaires largement ouvert - de 1 à 7 
(janvier 1936) - permettait de « stimuler le dévouement à la, 
maison ~- L'autorité des cadre.5 reposait sur deux éléments : leur 
cûlturé générale et technique relatiuemetit étendue et des rapports 
personnels très étroits avec la direction. , 
En comparant ces quelques généralit~s sur les conditions de t raoail 

d'it y a 1me quinzaine d'années av~c les méthodes de production 
actuelles, ·nous essaierons de détermzner les facteurs essentiels qui 
ont provoqué une modification du comportement de l'emplpyé par'. 
rapport à la « production ». Aujourd'hui, l1ien que le staqe soit 
encore dé trois mois: 1a [onction · d'un _emplqyé 'peut lui être. expli­ 
quée -en ·quelques hewres et 'au· bout li'u.n mois· eri général 'n suït le 
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rythme de travail de ses camarades. ce· phénomène trouve son expli-. 
cation dans la division du travail relutiuemerü poussée dans la 
profession (107 emplois codifiés - cf. « c.lassification des emplois » 
d'août 1947) et dans la mécanisation (à' l'A. G. Vie 30 % d'emploie 
sont mécanisés et 20 % d'emplois sont en rapport direct avec les 
services mécanisés- - soit au: totœl 50 % des emplois· en rapport 
étroit avec le rythme des machines groupant environ 70 % du per­ 
sonne[). 
Le rôle du cadre s'est lui aussi considérablement modifié. Tandis 

que l'employé tend de plus en phis à être en contact avec la machine, 
augmenter sa culture technologique, le cadre au contraire voit ses , 
fonctions tendant à être limitées au contrôle dê l'exécution. Ces 
transformations des méthodes de travail n'ont pas été sans, modifier 
la « mentalité à part » de~ employés. Alors qu'atitrefois le patronat 
de l'Ass"zirqnce pouvait se permettre de placer devant les bas sâlaires 
son miroir aux alouettes, l'éventail des salaires, et dire « mes bons 
amis, si vous êtes 'patients, je saurai vous récompenser », maintenant 
comme tous les autres patrons, il ne peul qu'offrir de bas salaires, 
du travail au rendement et 5 % ; aussi n'est-il pas rare d'entendre 
les employés, lorsqu'ils comparent leur situation avec celle des o·u~ 
uriers, de dire : « on est exploité comme tout le monde » ou bien 
quand ils parlent de leur propre patron : « c'est u,n salaud comme 
les autres ».' Dans le même ordre d'idées on peut dans les bureaux 
entendre les employés critiquer ouuertemenr une décision prise par_ 
un cadre, Dernièrement, au moment de la fixation de la .âate des 
!)acances, des employés expliquoierit que « c'était toujours les mêmes 
qui bénéficiaient des bonnes périodes de vacances et que si on leur 
laissait l'initiative, i"(f s'nrranqeraienr à faire le boulot et à répartir 
le temps de congé d'une manière équitable ». Une grande joie pour 
les employés c'est de pouvoir montrer 'à un collègue une faute com­ 
mi se dans le travail par quelqu'un chargé, de les contrôler, en lui 

· expliquant qu'en définitive : « ils ne sont pas plus malins que nous; 
s'ils occupent cet emploi c'est arâce au piston et en fin de compte si 
011 les laisse en place c'est parce que ce sont de bons mouchards ». 
Il est à noter que le comportement des employés mi. sein de l'en­ 

treprise s'est consiclérabtement modifié (sur:lout en ce qui concerne 
· les catégories les plus touchées par la mécanisation ou. le travail 
au rendement). 

Quand zzn employé annonce dans un bureau qn'il a vu un mem­ 
bre de la direction passer et invite, ses collègues à « faire attention i> 
bien souvent il s'cüt ire les réflexions suivantes : « On s'en fout, il 
n'a qu'à ueni F'f aire notre boulot > ou « je changerais bien ma paye 
contre la sienne. au moins il verrait ce que c'est ». 
Le comportement des employés qui ont pris conscience de l'exploi­ 

tation face à ces modifications des formes de travail est très com­ 
ple:1;e .. Il faut le dire1 surtout airant la gperre, il existait che'z, la 
majorité des employes la conceplzon des « bons et des mauvais 
patrons ». Myljtification soigneusement entretenue · aux Assurances 
Vie. L'ancienne direction n'aurait jamais toléré lµ présence âiem­ 
pltJyés aypnt une ·activité politique (activité dans le sens de la: lutte 
de classe bien entendu). Elle pouvait alors assurer son recrutement 
par « relations » et trouuer au sein de la petite bourgeoisie des, élé­ 
ments plus ou moins politiquement sûrs qu'elle se chargeait de 
contr6ler dans la compagnie Quant aua: organisations politiques de 
la classe; bourgeoise si elles ont, eu des ~ spmpa~isants >, jamais 
ceux-ci n'ont tendu à se reqrou per et a s.organzser en vue d'un. 
travail parmi le personnel. 
Sur ce plan, bien. qu:à. première vue elles apparaissent, comme un 

silflple changemen,t de l'équipe d~ directeurs, les « natîonalisalions ,, 
~(Uquent une date dans la transformation de la Co-mpagnie. Dans 
l entrepr~sç les « natiçnalisations > sotü venue~ recouper, et accélérer, 
un, certain nombre de tendances, internes. relatwes aux modifications 
des rapports, d,e prod_uc;Uoµ. Nous' avons. déjà par;lé, de la rationalisa- 

tian du travail, et de, la modification du recrutement. Mais· ces modi­ 
fications se sont également exprimées par le renouvellement des 
cadres et le développement des syndicats. L'Etat est devenu le pa­ 
tron réel. Il y eut d'abord une rupture avec la conception du. « pa­ 
tron de droit divin ,; infiniment respectable par ses origines· et son 
comportement. Dernièrement les' employés rraconiaietü l'arrivée d'un 
des directeurs au moment des nationalisations : , « vous vous rap­ 
pelez, X avait ,un costume minable, quanti les délégués allaient le 
trouver, il leur disait en montrant sa carie de la C.G.T: : « Mes­ 
sieurs, nozzs sommes du même c6té de· la barricade. » litais aujour­ 
d'hui il est comme les autres patrons ». 
A la suite des nationalisations, les, nominations de cadres eurent 

lieu bien souvent en fonction de l'appar.tenance syndicale (les cadres. 
stmdicaua: CGT sont presque entièrement passés cadres t ecluiiquçs et 
ce phénomène se poursuit a l'heure actuelle; l'appareil de gestion 
étant entre les mains d.es Sociaux-Démocrates, le ·remplacement des 
cadres s'effectue par la montée des cadres syndicaux FO) et il n'est 
pas rare d'entendre des réflexions, de ce genre : « Encore un qui' 
monte vite - il est du bon syndicat » - ozz lorsqu'il s'agit d'un 
bonze syndical; « Il aura sa place dé sous-chef celui-là ». 

50 % à peine des emp'/.oyés d'assurances adhèrent à l'un des trois 
syndicats. A l'échelle de la profession, la •C.F.T.C. est la centrale l[UÎ 
groupe le plus grand nombre de, travailleurs et, ensuite, viennent la­ 
C.G.T. et F.O. La proportion n'est pas la même dans la compagnie où· 
C.F.T.C. et F.O. groupent les deua: tiers des syndiqués Depuis un an, 
un certain nombre d'employés ont laisser tomber le syndicat (ce phé-. 
nomène n'est pas particulier à l'un des trois syndicats). Les raisons 
qu'ils donnent pour justifier leur refus de la cotisation ou de l'adhésion 
se rapportent pour la plupart à l'opposition qui existe-entre leurs in­ 
térêjs et ceux des bureazrcrates syndicaux : « ce sont tous des arrivis­ 
tes » - «. ils se foutent pas "rnal de nous l>, Parmi •ceux qui restent 
dans les syndicats, certains avancent, pour se justifier, des arguments 
nullement en contradiction, quant au fond, avec ceux que nous avons 
cités. Pour eux, les problèmes se posent d'une manière différente (nou-s 
verrons pourquoi tout à l'he!lre). L'.exploitation capitaliste leur est 
intolérable et, clans une certaine mesure, bien qu'ils en perçoivent Les: 
contradictions, le stjndicat est une arme qu'on peut parfois « utiliser » 
contre la direction : « On n_e vas pas se laisser manger la lainè sur 
le dos » - « Si ôn était isolés, on ne pourrait pas se défendre ». 

Il est à noter .que les employés qui restent au syndicat sont bien 
souvent les plus défavorisés (garçons de bureau) ou les plus -touchés 
par l'exploi.tafîon (aactylos, employés, effectuant un travail au rende-­ 
ment). Pour toutes ces catégories, une amélioration du niqeaw de vie, 
ou des conditions de trapail, aussi minime soit-elle, a une importèmce 
directement perceptible. 

Un certain nombre d'employés se sont rendu compte des rapports 
qui existent entre la bureaucratie syndicale et la direction (C.F.T.C. 
et F.O. représentant les deux tiers du personnel environ et, comme 
aux A-G ·Vfo, leur « unité » est voisine de l'unité organique, ils repré- 
sentent l'e « SyndiGat l> qans l'entJ,eprise). • 

Il est remarquable que jamais les bonzes syndicaux ne critiquent' 
la direction sur sœ gestion technique et qu'en échange jamais non' 
plus · la Direction. ne se mêle de la «. Gestio_n Sociale )) Çsecoul's, pré(s:,. 
prime à la naissance el' autres mamfestat'ions paternah'stes) des syn- 
dicats au Comité d'Ent reprise, . 

La plupart dlls. reoendioations J? rés entées p~r Ç,F.1'.€.-F:o, concèr­ 
nent dès demandes indiuiduelles visant, au mamtien de l'a hiérrurchiê 
ou, des- normes èt'<,blies, Quant aux. rev.endièations d'ordre géhéral,. 
elles sont [ormuléee-de manière à faire eohec a celles- de, la, C.G.T, et': 
leur caractère démagogique apf!artaft_ clairem_ent; lés employés éprou;-' 
vent d'ailleurs une sorte de satisfaction à voir. les syndkats- dans, ce'tt'e 
c con.curre~oe: », bien qu'ils saohent; qu!en dé~nitive, leur sort''nlen 
sera pas -pour autant pmélioré. 
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Les employés ne manquent pas, lorsqu'ils ont l'occasion de s'ex­ 
primer librement, de parler des rapports entre la Direction et les 
« bonzes » et des auaniaqes dont jouissent ces derniers (liberté au 
sein de l'entreprise, en particulier) : « Avec des gens comme eux les 
patrons ont la paix » : « S'ils ne rendaient pas service à la Direction 
.on ne leur laisserait pas mettre leur nez partout ». Il est à noter que 
c'est à partir des réactions personnelles de certains individus et très 
souvent d'une manière partielle que les employés prennent 'conscïence 
du phénomène bureaucratique. 

E'oriqine sociale différente des employés recrutés depuis la « Li­ 
bération :i, (femmes ou fils d'ouvriers ou de petits employés) crée· un 
milieu. infiniment plus sensible aux formes d'exploitation. Cependant, 
dans le cas des employés, les bases objectives pour cette prise de 
conscience sont relativement différentes que celles qu'on trouve dans 
Les entreprises industrielles. En effet, le stalinisme n'est pas le fac­ 
teur bureaucratique dominant chez 'les employés. La bureaucratie y 
est encore essentiellement de type réformiste. Cet état de fait, s'il im­ 
plique une prise de conscience relativement différente (liaison moins 
directe avec le phénomène bureaucratique russe en tant que système 
plus achevé d'exploitation · bureaucratique) n''en permet pas moins une 
prise de conscience totale· dp rôle âe la bureaucratie dans la produc­ 
tion capitaliste, à savoir la gestion de la force de travail. Ce processus 
est complexe et, de plus, il est très embryonnaire chez les employés. 
Néanmoins, il s'est manifesté dans leur comportement au cours des 
récents évnements. Nous nous bornerons à revenir sur les, origines 
de la grève et sur sa préparai-ion dans la mesure où certains faits 
nous permettront de' comprendre l'aboutissement de l'action entre­ 
prise pour « l'augmentati-on de 25 % ». 
Prises entre le refus, du patronat et le mécontentement des em­ 

ployés les quatre organisations syndicales, (CGT, CFTC, FO et Cadres) 
étaient finalement amenées à conclure « l'unité » pour les 25 % 
en: septembre 49 et à former un « Comité d'entente ». A la compa­ 
gnie, bien que les listes de pétition « pour les 25 % 1> aient recueilli 
98 à 99 %. de siqnatures, un grand nombre d'employés expliquaient 
dans les conversations qu'il n'ë.tait pas juste que ceux qui gagnent 
largement de quoi vivre touchent encore 10 ou 15 mille francs, tan­ 
dis qu.e les autres n'auraient que 3 ou 4 mille francs - si toutefois 
le patron « lâchait >. 
Parmi ceux qui s'exprimaient ainsi, quelques-uns seulement 

avaient inscrit. sur les pétitions une formule réclamant l'augmenta­ 
tion égale pour tous ou exprimant leur désaccord avec la liiérarcbi­ 
sation de la prime; les autres justifiaient leur signature par le fait 
« qu'on en était arrivé à un point où il fallait bien faire quelque 
chose et puisque les syndicats avaient fait l' « Unité », le patronat 
accepterait peut-être de discuter 1> ou bien « de toute façon, pour 
l'instant on ne peut pas faire autrement ». 
Là où les employés en avaient l'occasion ils accrochaient les bonzes 

sijnâicaux pour savoir pourquoi « ils demandaient les 25 % hiérar­ 
chisés » et ce qu'ils comptaient faire devant la fédération patronale. 
D'une manière générale, les réponses des responsabl~ des différents 
syndicats correspondaient entièrement quant au fond : « il [aiü ; 
bien intéresser les cadres à la reendicat ion, nous aurons plus de 
poids » ou, lorsqu'il s'agissait de l'action à mener : « .nous allons 
d'abord présenter les pétitions à la fédération patronale - ça va 
tout ·de même leur montrer que les employés ont besoin d'argent - 
la grève pas guestion, surtout que si nous donnons l'ordré, on ne 
serait plus suitris au bout de 48 heures ». - Pour toute réponse la 
fédération patronale indiqua aux responsa~les syndicaux venus dé­ 
poser les paquets de pétitions. : « les vsolaires sont bloqués - vous 
êtes des açitateurs et le personnel de ['Assurance qui est satisfait ne 
vous suit pas, ». 
Le 22 novçmbre, à l'appel du Comité d'Entente, 92 % du personnel 

(cadres et employés) des assurances arrêtaient le travail à partir de.• 

1 ., 

15 li. jusqu'aw lendemain matin. En mon-tant au meeting organisé au 
cirque Médrano beaucoup d'employés expliquaient « que maintenant 
le patronat saurait ce qu'ils voulaient ». Il est particulièrement si­ 
gnificatif que trois, [purs après, à l'occasion de la g_,;_ève gén1rale du 
25 novembre, 40 à 50 % du; personnel seulement aient participé au 
mouvement. Si la première 'grève s'était déroulée dans vne sorte 
d'enthousiasme, la seconde avait laissé, aussi bien ceux qui y 
avaient participé que les autres, dans zzne sorte d'indifférence qui se 
traduisait par cles remarques de ce genre « la grève du 22 très bien, 
celle du 25 c'est celle des syndica(s ». .• 
Néanmoins il faudra attendre, à la sui-te de cette grève. partielle- -~ 

ment suivie, jusqu'au J••r février 50 pour assister à une « manifes­ 
tation ,, du Comité â'Entente. Toute la journée se succédèrent au 
siège de la fédération patronale des délégations venues des diffé­ 
rentes compagnies de la région parisienne. Tou-tes ces délégations 
étaient chargées par le:« Comité d'Eniente > de•_réclamer les 25 %. 
A toutes ces délégations des responsables de la Fédération étaient 
là pour répondre : . << salaires bloqués - on peut très bien vivre 
avec 15.000 francs - attendez les conventions collectives 1>. • 
Au début du mois de mars, comme l'ensemble du Patronat, le pa­ 

tronat des assurances répondit 5 % auxquels il se déclarait prêt à 
ajouter 2 %, si les organisations syndicales donnaient leur accord 
pour modifier le régime des, retraites et le règlement de la main­ 
d'œuvre (qui permettrait au patronat de procéder plus facilement à 
des licenciements).' 

A la suite de quoi un référendum organisé dans la profession 
donnait aux questions : 

1 ° Etes-vous d'accord avec les propositions patronales ? 95 % de 
«non». , 
2° Si non, êt es-uoüs .d'accord pour un arrêt de travail de durée in­ 

déterminée ? 67 % de « oui i. 
A la Compagnie la proportion était différente : 96 % de « non > 

à la première question et 89 % de « oui ~ à la seconde. Ceci s'explique 
en partie -par le fait que les organisations cadres et employés avaient . 
orqanisé le référendum en commun. 

C'est le mardi 7 mars que la majorité des, entreprises arrêtèrent le 
travail. Les uns sous la pression des .sialiniens avaient débrayé 
« spontanément » la veille; les autres durent être débrayés par les 
responsables syndicaux le lendemain. 
Le 7 ~ars au ma~in alors que les responsables syndicaux de là 

Compf!gme se trouvazent à la réunion qui allait décider de la grève, 
le Central Mécanographique arrêtait le travail (nous reviendrons par 
la suite sw la signification de ce mouvement).· 
D_ans l'après-midi! au cours, d'une assemblée générale le personnel 

décide la grève ?'1-azs contrairement aux autres· compagnies : a) [es 
cadres entrent immédiatement dans le mouvement b) un Comité 
de grève est élu démocratiquement par bureaux, su'r la base de la 
confiance personnelle, \dans lequel, en plus d'une trentaine de repré­ 
sentants de la . base élus, figurent seulement douze représentants 
syndicaux (trois par organisation). 
Il faut tout de suite dire qu'aux AG Vie, jamais la majorité des 

syndicats (CFTC, FO et Cadres) n'a voulu faire de la grève une 
épreuue de force avec la direction. D'abord en présentant la grève 
aux _empfoyés, c_omm~ un acte es~entiellement dirigé contre la [éâé-. 
la direction était entièrement solidaire de FFSA - Fédération [rati­ 
ration patronale et nullement contre la direction (alors qu'en fait 
çaise des Sociétés d'A_ssurances) .. Dans leurs interventions ta majo­ 
rité des. bonzes sundzcazz;:. expliquaietü que tout I e mal venait de 
Ches_na~x. de Leyrit~ (P~esident de f:'FSA) et que s'il n'y avait _pas 
cet, inâiuidu « aussi odieux et aussi provoquant, on pourrait peui-: 
être discuter ~- Pour eux 'le mouvement consistait en un· soutien 
ma,ral du Comité Central de Grève chargé de négocier un àccord avec 
la FFSA --, accord pouvant varier (selon « l'unité > e1 la « généra- 
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lisation :i, du mouuemenüy entre les 7 % déjà accordée et les 25 % 
demandés. C'est ainsi q,utau début de la grève le « bonze » local de 
la CFTC expliquait que « si le personnel ne suivait pas le mouve­ 
ment décrété (sic) par les syndicats, jamais les responsables ne pour- 
raient aller -le défendre devant la fédération patronale l>. • 

Deuant une: volonté aussi manifeste d'émasculer la lutte, la direc­ 
tion des '.AG Vie « Jouait » le jeu : « comprenant que les employés 
soient ·poussés jusqu'à la qrèoe ", recevant le Comité de grève quand 
ce dernier en éprouoait le besoin, laissant fonctionner la cantine pour 

• les grévistes, acçordant une salle de réunion et un poste téléphonique 
pour le Comité de grève. A toutes les entrevues la direction expli­ 
quait au Comité de grève qu'elle « n'y pouvait rien », « qu'il était 
pénible de voir ça», « qu'elle souhaitait que ça s'arrange». 
Tandis qu'aux AG- l'ie Ja grève se déroulait sans heurt, la FFSA, 

systématiqueme11tf. adoptait -une attitude prouooatüe, refusant au · 
début de recevoir Les syndicats « tant que les employés seraient en 
grève », puis acceptant powr répondre « 7 % »· après auoir fait mi­ 
roiter 8 %. Par exemple, à la première prise de contact· au cours 
de la grève, le président de la FFSA, tout en fumant le cigare, s'in­ 
dignait en constatant « l'absurdité » d'une revendication aussi éle­ 
vée, tandis qu'un sous-ordre demandait qu'on expulse les délégués. 
En· réponse, le Comité Central de Grève. se bornait à raconter dans 
des ineetings ses entrevwes · avec les patrons, en appuyant sur le 
côté sentimental de t'affaire. « Ah ! si vous voyiez, chers camarades, 
comme ils sont durs avec nous », expfiquait le responsable CFTC de 
la région parisienne, de manière à stimuler «l'unité». - Bien 
qu'au début du mozwement 11n certain enthousiasme ait régné aux­ 
AG Vie, rapidement il est apparu aux yeux des employés conscients 
que la grève ne gênait nullement la direction « puisque les directeurs 
allaient même jusqu'à bavarder avec le piquet ». 

.Au, fur et à mesure qu'il apparaissait exclu qu'une solution sur le· 
plan local puisse intervenir mais qu'au contraire le problème serait 
réglé par les « sqndicats :t>, les. employés qui, au début, avaient parti­ 
cipé cm mouvement se contentaient de passer pour « voir si ça 
tenait ». Pour beaucoup d'employés. la grève qui avait signifié au 
début une lutte pour forcer le patronat à, lâclier, n'était plus, .âans 
les derniers jours, qu'une simple manifestation de mécontentement. 
« Maint enarü ils ne vont rien lâcher en plus des 7 % ; mais u faut 
tenir jusqu'à la fin 1>. - Un certain nombre d'entreprises ne purent: 
franchir le « cap âu 2• ,lundi_ » et c'est à la suite de l'effritement du 
mouvement· que CFTC et FO (tous les cadres sauf au AG Vie étaient: 
déjà rentrés) jugèrent plus' prudent d'accepter les propositions faites 
en •commission de pré-conciliation (à savoir les 7 % qui auraient pu 
être oblenus sans la grè11e) tandis que la CGT prenant pour prétexte 
le fait que le personnel n'était pas consulté rejueait de signer et en 
profitait pour se livrer ail cours d'u•n meetinq prévu le lendemain 
matin à la Grange-aux-Belles à une démagogie « jusqu'au boutiste :t>. 
Les arguments avancés par les syndicats pour arrêter le mouve­ 

ment ont eu peu d'écho parmi les employés. Ceux-ci sont rentrés 
parce qu'il devenait de plus en plus, clair que le rnouuemenr ne· 
pouvait [!_as aller plus foin. IL est à noter que les emplcyés commen­ 
tent assez rarement le déroulement de la grève et, d'une manière­ 
générale, ne s'expriment pas sur les raisons réelles de son échec. 
Nous pensons que ces raisons se trouvent d'abord dans l'intégra .. · 

lion du mouvement des Assurances pour les 25 % dans la, « bataille 
pour les, 3.000 fr. ». La forme de la revendication ne consbituaif pas 
une différence entre ces dewx inouv·ements, qui ont ew Lietr pendant 
la 'mëme période et face auxquels le patronat présenta ,un ,fro.nY: un'i. 
Lndépetulamment de toute autre considération, le .patronat 'des As­ 
surances n'B pouvait pas rompre le front de classe des exploiteurs ,et· 
a eu, nécessairement la même attitude ois-à-ois de la reuendication, 
que l'ensemble du· .paironat [rançais vit'-à-vis des 3.000 fr. L'altitude. 
de celui-ci face 11u 'mouuement géncé11al a été dicti!e •par -des raiaqnir- 
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profondément politiques. Il s'agissait tout •d'abord d'infliger une 
défaite aux staliniens, et plus généralement, de montrer à tout le 
monde quiil était désormais maître à 100 o/d de la situation. Qua.nt 
àux facteurs qui ont abouti à cette suprématie complète du patronat 
dans le rapport des forces actuel, nous ·ne pouvons pas y revenir 
ici (1)., 
Le mouvement des Asswrances · a donc abouti à zm échec pour des 

raisons communes à tout le mouvement -et non pour des raisons qui 
lui sont particulières. Il serait par exemple faux et artificiel de 
chercher ces raisons dans le fait qu'il s'aqit d'un secteur relative­ 
ment arriéré de la classe salariée. Cependant, bien qu'elle n'ait pas 
déterminé l'issue de la grève, cette arriération relative peut être 
décelée à travers la grève et, plue généralement, à travers ,l'attitude 
générale des employés face aux problèmes revendicatifs · et syndi­ 
caux. 
Nous avons vu plus haut comment se traduisait autrefois, du fait 

même de la structure et des 'formes de travail dans les Assurances 
le retard des emplo!Jés par rapport atux secteurs avancés, de la pro­ 
dtictioti et du prolétariat. Nous avons égal,ement vu que du fait de 
l'intégration des employés dans le système modernè d'exploitation - 
intégration très récente - ce retard tend à disparaitre. Mais il 
s'agit là seulement d'une ten,dance et non d'un phénomène achevé. 

(1) V. dons le précédent numéro de « Socialis~e ou Barbarie», 
les Notes sur les luttes revendicatives en France. 
Ainsi par e.rem.ple, le fait même que le nombre des S!fndiqu,és soit 
plus élevé qu'en- 1,936-39 dénote une tendance à s'orgamser et à lut­ 
ter. Mais en même temps se manifeste, de même que dans les 
secteurs avancés de la production (métallurgie par exemple), une 
certaine « désaffection syndicale ,; (aux AG · Vie, le nombre des 
employés s,yndiqués en 1947 se situait aux environs de 450; main­ 
tenant, 300 à peine cotisent, cependant que de 1947 à 1950 le nom­ 
bre des employés est passé de 700 à 650). Cette désaffection traduit 
une prise de conscience élémentaire du rôle de' la bureaucratie syn­ 
dicale. Mais, si les emploqës manifestent ainsi une volonté de lutte 
au trauers des organismes syndicaux, si même ils ,.soume_ttent impli­ 
citement 4 une critique ces organismes. il n'en reste pas moins qu'ils 
ne peuvent pas répondre à la question des perspectives à donner à 
cette lutte, et des formes d'organisation qui pourraient dépasser l'im- 
passe syndicale. · 

Deux exemples que la grève elle-même a créés sont caractéristi­ 
ques. Le premier est le débrayage du central mécanoqraphi qne. Les 
gars arrêtèrerü le boulot les premiers pour soutenir la revendication 
et pour manifester contre la lenteur des syndicats à déclencher I'ac­ 
.tion. Mars au moment où le représentant de la direction a voulu leur 
faire 'évacuer les Lieua: apparut le manque de perspectives · du 
mouvement, plus préc_isément, le fait que les qars n'avaient pas et 
ne pouvaient pas 'adoir de perspective ni d'orientntion. tant soit peu 
claire et précise. Les gars déclarèrent « qu'ils attendaient le retour 
des responsables synd,icanx, -L ceux-ci se trouuaient à une réunion 

, régionale pour décider la grève - pour sauoir ce que ces derniers 
allaient faire à ce1 sujet ». La contradiction entre la volonté de lutte 
et l'absence de perspectives à donne-r à cette lutte éclatent ici man.i­ 
[estement . 
La même contradiction apparait sur un plan plus élevé quand on 

compare la oolonté de lutte de _l'ense,mble des employés de l'AG Vie, 
qui âébraijèrent dans l'e11thowsia_sme, à la presqu'zzrtanimité, et éli­ 
rent démocratiqul/.ment zzn comzfé cle grève, a'!ec le fait que ces 
mêmes employés et ce même C0!7'1llé de grève se livrèrent sans réserve 
=-et pouvaient-ils d'ailfeurs [aire autrement ? - au Comi.fé central 
de G~ève de 111 corporation, c'e~t--0-dire aux bureauçrates syndicaux. 

C est précisément l'arriératzon de ce secteur qui donne une telle 
intensité à ces contradictions. Mai« sous une forme ou une autre, 
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celles-ci apparaissent dans tonies les actions de toutes les catéqories , 
du prolétariat actuel: Elles peuvent, en général, se formuler ainsi : la 
volonté de lutte du prolétariat se heurte à la puissance de la bureau­ 
cratie, el, lors. même qu'il commence à comprendre le r6le de cette 
dernière, le prolétariat ne parvient pas encore- à créer les formes de 
lutte et d'organisation autonome qui" lui permettront de l'en dégager. 
C'est cette recherche - qui n'est encore qu'à une phase négative - 
qui caractérisera les luttes ouvrières de la période qui vient. 

Henri COLLET.' 

... 
/ 

LE PROCES KALANDRA 

Dans les -premiers jours de juin s'~st déroulé à Prague Je· procès des 
'Treize. premier grand procès politique que connaisse la Tchécoslovaquie. 

Les condamnations prononcées le 8 juin ont révolté de nombreux in­ 
tollectuels en France, en Autriche, en Norvège. Des télégrammes ont 'été 
adressés au Président de la République tchécoslovaque pour qu'il renonce 
1 exécuter la sentance frappant le principal accusé : Kclcndrc. · 

Pourquoi la peine de mort qui frappe Kaiandra est-elle totalement inad­ 
missible ? Pourquoi Kalcmdra fait-il figure d~ principal accusé ? Qui a 
lu ltr lettre o,uverte de Breton à Eluard parue le 14 juin dans " Combat » 
comprend l'émotion soulevée par la condamnation à mort de Kalandra. 
Mais il ne suffit pas de savoir que Kaiandra était un historien révolution­ 
naire de valeur, un intellectuel particulièrement ouvert, un déporté remar­ 
·quablement courageux, il faut s'efforcer de comprendre le sens politique 
de ce procès .. Il apparaît très clairement dès que l'on sait que la « Prcrv­ 
da •• à la veille du procès, couvrait d'injures. et de calomnies le " -trots­ 
_!cyste Kalandra •-· 

Cette intervention flagrante du parti communiste russe laissait prévoir 
que le procès de Prague serait une réédition tchèque des procès de Mos­ 
cou. En effet, les co-cccusés ont été soigneusement choisis pour montrer 
qu'un révolutionnaire s'opposant à ·]'U.R.S.S. devient rapidement un agent 
de toutes· Ies puissances réactionnaires. Six des accusés au moins sont 
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d'anciens membres du parti de Bénès qui ont reconnu être en liaison avec· 
les ex-ministres socialistes nationaux émigrés; un autre serait l'espion d'une­ 
centrale internationale sise en Allemagne occidentale et l'on trouve même­ 
un militant du parti populiste, agent stipendié du Vatican. Allemagne ceci· 
dentale et ses occupants, Vatican, émigrés tchécoslovaques, il ne manque, 
que la Yougoslavie; pour la représenter dignement, les policiers staliniens. 
ont trouvé un actionnaire de sociétés minières marié à une citoyenne you­ 
goslave. Cela complète l'amalgame, et, comme les bureaucrates l'ont jugé 
réussi, ils s'en sont servis pour se ,débarrasser de deux sociailx-l:lémocrates. 
assez .courageux pour s'opposer ouvertement à leur politique. 

Ces douze cc-accusés n'ont jamais rien eu de commun· avec Kalan­ 
dra, mais chacun d'eux est indispensable pour étayer un· acte d'accusa­ 
tion soigneusement étudié en fonction des besoins de la politique stali­ 
nienne, et comme on craint de ne pas faire assez bien les choses dans 
les pays satellites, le procureur général a conclu avec une belle lourdeur 
que la critique de l'U.R.S.S. conduisait à l'espionnage aux dépens de sa: 
patrie. 

L'insistance mise à « démontrer u ce postulat prouve que la clœsse­ 
ouvrière tchécoslovaque murmure trop. haut contre les exigences da/ Mos­ 
cou. Il faut à tout prix effrayer les opposants les moins décidés, et pour 
cela on ne pouvait mieux trouver que Kalandra; fondateur de la section 
tchèque de la rv• Internationale, il avait rapidement abandonné la position 
trotskyste traditionnelle à l'égard de !'U.R.S.S. Ayant compris le processus 
de bureaucratisation de l'Etat soviétique, il le caractérisait comme un bu­ 
reaucratisme d'Etat. L'isolement relatif dans lequel vivait la ... Tchécoslova­ 
qu! ne lui avait pas permis de préciser complètement ses positions, mais 
il comprenait que les U.S.A. s'étaient engagés, eux aussi, dans la voie­ 
de la bureaucratisation et que seule la lutte révolutionnaire indépendcrnte 
de la classe ouvrière pouvait apporter une solution aux problèmes mon­ 
diaux. Il apparaissait donc, dans le domaine théorique, comme l'opposant 
le plus résolu à l'U.R.S.S. Comme il était épuisé physiquement pat six 
années de camp de concentration en Allemagne, il étdit relativement facile 
de lui faire avouer tous les crimes imaginables. Il constituait donc une­ 
belle prise pour la police stalinienne et il n'est pas étonnant que le tri­ 
bunal suprême de Prague ait condamné. à mort Kalandra. 

.. Jean LEGER. 
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